LE TAQRÎB DE EN-NAWAWI. 


315 


LE 

TAQRÎB DE EN-NAWAWI, 

TRADUIT ET ANNOTE 

PAR 

M. MARÇAIS, 

DIRECTEUR DE LA MEDERSA DE TLEMCEN. 


PRÉFACE. 


Avant de contribuer pour une part notable à la 
constitution des règles juridiques et religieuses dont 
lenseinble forme le droit musulman ( c ilmforoii el - 
fiqh), les traditions sont logiquement la matière de 
toute une série d'études 1 . 

1 Les traditions n’ont pas toutes pour objet des prescriptions 
juridiques (voir l’indication de leurs différents objets par Seyyid 
Ahmed Khan Behadur ap . Hugues, Dict. of Islam, 622). Mais 
les auteurs musulmans reconnaissent que l’aptitude du hadîts à 
fournir des règles de jiqh constitue sa principale utilité. Pour jus¬ 
tifier la haute valeur attribuée aux traditions, Nawawi allègue en 
première ligne qu’elles sont la plus riche des sources de la loi mu¬ 
sulmane gfrfixM -LCwiM J-cj ( Nnw . sur Moslim, 

1, p. 5 , 1. 22). 
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Dans la science des principes constitutifs du droit 
(Hlm oçoul el-fiqh) , leur aptitude à fournir des argu¬ 
ments juridiques est reconnue; leur place à côté 
des autres éléments générateurs de la loi : Coran, 
Ijmâ\ etc., est déterminée et leur.valeur, par rap¬ 
port à ces éléments, mesurée. 

La science même des traditions (Hlm el-hadîts) 
comporte, suivant une division du méthodologiste 
Ibn el-Akfâni deux groupes distincts d’études. En 
premier lieu, on peut se borner à recueillir des 
traditions, à les fixer dans sa mémoire ou par écrit, 
à les rapporter le plus exactement possible. De ceux 
auxquels suffit ce rôle de récepteurs et de transmet¬ 
teurs, on dit qu’ils étudient le hadîts riwâyatan « au 
simple point de vue du récit 1 ». C’est grâce à eux 
que la rédaction de la masse des hadîts dans les 
grands recueils classiques a été possible et aux pre¬ 
miers siècles de l’islam on ne leur marchande pas la 
considération 2 . Mais, aux âges suivants, leur utilité 
ayant notablement diminué, on en est arrivé à tenir 
l’étude des hadîts riwâyatan pour une besogne un 

1 C’est dans son ouvrage intitulé lrchâd eî-Qâcid ( traité sur la 
classification et l’objet des sciences musulmanes) que Chams ed- 
din Mohammed b. el-Akfâni es-Sakhawi (T 749) pose cette distinc¬ 
tion ( Tadrib er-vâwi, 3 , 1 . 21 et suiv.). 

* Le fait que Bokhari au Kitâb el-ilm s’occupe en première 
ligne de la transmission du hadîts, permettra d’apprécier l’impor¬ 
tance attribuée à la riwâya au 111 e siècle. — Pour mériter le nom 
de savant, il faut à cette époque rapporter des hadîts ( Tab. hojf. 
vu, a 1) ; ceux qui rapportent le hadîts doivent être considérés comme 
successeurs du Prophète (Goldzih er , Z. Litt . d. Ueberlieferungswesen, 
in Z . I). M. G. , l. 482 , note 3 ). 
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peu futile et médiocrement relevée; les auteurs lui 
dénient toute valeur scientifique et la jugent bonne 
tout au plus pour ceux qui ont du temps à perdre 1 . 
Dans tous les cas, le fait d'avoir recueilli beaucoup 
de traditions ne saurait donner droit, à lui seul, au 
_ titre de mohaddits 2 ; le nom de râivi convient seul à 
ces modestes collectionneurs, et Soyouti ne craint pas 
de leur appliquer la comparaison coranique de fane 
chargé de livres 3 . — A l'étude du hadîts riwâyatan , 
Ibn ek\kfàni oppose son étude dirâyatan « au point 
de vue d une connaissance raisonnée » et sous ce 


1 Cf. Tadrib er-râwi, p. 5 , 1 . a , 16 et suiv. 

3 LVxacte compréhension du terme mohaddits paraît, de tout 
temps, avoir été assez mal fixée; d’une longue controverse rap¬ 
portée par Soyouti ( Tadrib, 5,6,7 P® 551 ™), il semble cependant 
nettement ressortir que la connaissance de la critique du hadîts 
est indispensable à un mohaddits digne de ce nom. (comp. Jazari, 
ap. Salisbüp.y : Journ . of Amer. Orient. Soc., VII, 62, 1 . 3 1 ). Par 
contre, le mohaddits peut très bien ignorer les conséquences juri¬ 
diques des traditions [fiqh el-hadits ); et de fait, il est à noter que 
les termes mohaddits et faqih sont fréquemment opposés Puri à 
l’autre. — Le hâjith occupe un rang supérieur à celui du mo¬ 
haddits. Quoique à l’origine les deux termes aient été considérés 
comme synonymes ( Tadrib, 6,1. 6), il est reçu à l’époque clas¬ 
sique que le hâjith doit joindre à la connaissance de la critique du 
hadîts la connaissance par cœur ( hifthan ) d’un grand nombre de 
traditions, texte etisnâd ( Tad., 7, 1 . 2 3 , 3 4 ). Comp. Goldziher, Z. 
Litf. d. Ueberlieferungswesen, in Z.D.M.G., l. 477» note 3 . — Sur les 
singuliers efforts de mémoire qu’on se croit en droit d’exiger, dans 
les temps modernes, d’un individu réputé Juijith, voir un curieux 
exemple ap. Journal asiatique , série IX, t. XIV, p. 345 . — Sur 
quelques autres termes qui désignent différents degrés dans la 
science du hadîts : hait, hojja, etc., voir Dict. of Tech . Terms, 
p. 27, et Salisbury, loc. cit. 

* Cf. Tadrib, 3 , 1 . 5 . 

\\l. 2 1 
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terme, il groupe l’examen et la solution des ques¬ 
tions suivantes : fin exacte de la transmission du ha- 
dîts, valeur des différents procédés par lesquels 
s’opère cette transmission, classification et apprécia¬ 
tion des variétés de hadîts, qualités requises chez 
ceux qui les rapportent, fixation de la terminologie 
usitée en ces matières, etc.*. Cette connaissance du 
hadîts dirâyatan à l’inverse de la précédente est tenue 
en haute estime par les auteurs musulmans. On la dé¬ 
signe encore sous le nom ambitieux de oçoul el- hadîts 
(principes du hadîts 2 ), et de fait, elle ne constitue 
rien moins qu’une véritable critique des traditions. 
Elle a fourni la matière de nombreux écrits spéciaux 
qui sous les noms de Oçoul el-hadîts , Moçtalâh el- 
hadîts (technologie du hadîts), le plus fréquemment 
de c Oloum el-hadîts (science du hadîts), témoignent 
de l’importance attribuée à ces matières et du zèle 
qu’on apporta à les étudier. — 11 convient d’ajouter 

1 Cette opposition de dirâyatan et de riwâyatan se retrouve dans 
d’autres ordres de connaissances, notamment dans les sciences du 
Coran (cf. Itqân, io, 1 . 19). — Un auteur moderne Mohammed 
Amin Ei-Ghirwâni (f io 36 ), dans ses Fawâïd el-Khaqanyya assigne 
à cette distinction un autre sens; l’étude du hadîts riwâyatan 
comprend d’après lui, tout ce qui est relatif à la transmission dès 
traditions, y compris les règles de la critique du hadîts; l’étude 
dirâyatan se réduit à la connaissance du commentaire (H. Kh., III, 
□ 3 ; Sàlisbüby, Journ . of Amer . Orient, Soc,, VII, 61 )• 

* Cf. Kh., I, 33 1, et Dict, of Tcckn, Terms, p. 27. — L’opposi¬ 
tion de la Riwâya à la Dirdya, le mépris où l’on tient la première, 
l’estime que l'on fait de la seconde, est marquée par ce dicton 
encore courant dans les écoles de l’Afrique du Nord : £$ 

x-~+ M (Delphin, Fai, son Université, 

p. 78). 
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que les îiuteurs musulmans rattachent encore aux 
sciences cia hadîts un certain nombre de connais¬ 
sances étrangères à la critique des traditions et dont 
lbn el-Akfâni n’a pas fait mention : tout d’abord 
l’indication de certaines règles de conduite, de cer¬ 
tains préceptes de convenance recommandés aux pro¬ 
fesseurs de traditions et à leurs élèves ; cette étude 
aurait sa place marquée dans la copieuse littéralure 
des livres d'Adab, devoirs de morale et de civilité 
professionnelle (Adab el-kâtib, Adab el-qâri, Adab 
el-mota'allim, etc.); en second lieu, la connais¬ 
sance des principes et des solutions applicables aux 
contradictions de hadîts (mokhtalif el-hadîts, jam c , 
naskh), qui relèverait plutôt, comme l’ont remar¬ 
qué certains auteurs, du Jiqh et des Oçoal el-Jicfh 1 ; 
enfin l’explication des mots rares contenus dans le 
hadîts, ce qui n’est, à tout prendre, qu’une branche 
de la lexicologie arabe. D’une façon générale, l’on 
peut dire que le nom de c Oloum el-hadîts, désigne 
la théorie et la méthode des opérations successives 
auxquelles doit être soumise toute tradition avant 
que, déterminée quant à sa valeur, sa portée, son 
exacte signification, elle puisse servir à l’élaboration 
d’un principe juridique. 

La partie capitale de ces « c oloum » reste la critique 
même du hadîts, avec le classement et la dénomi¬ 
nation des différentes sortes de traditions, que, con¬ 
séquemment à elle, on a distinguées. Elle porte 


1 Cf. IL Kii. , III, j». a G. 


2 1 . 
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exclusivement sur l’appui ( isnâd ) c’est-à-dire sur la 
chaîne des personnages qui ont assuré la transmission 
du hadîts. Le texte même de la tradition ( matn ) n’a 
prêté qu’à de rares distinctions dépourvues de por¬ 
tée critique 1 . L’isnâd est apprécié à un double point 
de vue : i° au point de vue de la valeur des per¬ 
sonnages qui le composent, de la confiance méritée 
par leurs informations; 2° au point de vue de sa 
valeur intrinsèque, en tant qu’il garantit une trans¬ 
mission régulière et ininterrompue du hadîts rap¬ 
porté 2 . 

L’appréciation des personnages de l’isnâd semble 
chronologiquement être apparue la première 3 . L’or¬ 
thodoxie musulmane ressentit le besoin d’une cri¬ 
tique de ce genre à l’époque où, d’une part, la re¬ 
cherche des traditions du Prophète acquit une haute 
importance et où, de l’autre, on put craindre, des 
hétérodoxes, la fabrication de hadîts tendancieux, 
c’est-à-dire vers le milieu du il* siècle 4 . Déjà un 
propos d’ibn Sirîn (f î îo), qui appartenait à une 
génération antérieure, paraît attribuer la naissance 
de cette critique à la défiance qu’inspirèrent aux 
pieux musulmans les récits des schismatiques : « On 
ne songeait point autrefois, aurait-il dit, à s’enqué- 

1 Sur l’histoire et le sens exact du mot matn, cf. Goldziher, 
Moh, Studien, H, 6 et suiv. 

2 Comp. Goldziher, op. laud,, chap. iv, S m, pass, 

3 Dans son article Ursprung und Bedeutung der Tabakat ( Z.D.M . 
G., XXIII, 5 g 4 - 6 i 4 )i Loth a assigné sans motifs bien probants 
une marche inverse au développement de la critique du badits. 

4 Cf. Moh, Studien, II, 1 4 1 * 
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rir des personnages de l’isnàd; mais lorsque sur¬ 
vinrent les séditions (séditions des Kharidjites, des 
Alides, etc.) on commença de dire à ceux qui rap¬ 
portaient des hadits : nommez-nous vos autorités. 
Et de fait, il faudra examiner si les râwis sont ortho¬ 
doxes ou hétérodoxes [ahl el-bida) : on acceptera 
les récits des premiers et on rejettera ceux des se¬ 
conds 1 . » Moslim rapporte encore d’un certain 
nombre de contemporains dlbn Sirîn, Tawous 
b. Kisân (f 106), Sa c d b. Ibrahim (f ia 5 ), You- 
nis b. c Obaïd (f i4o) des déclarations qui montrent 
qu’à leur époque l’usage s’établit de ne pas accepter 
indifféremment les récits de tous les informateurs 2 . 
A la fin du 11 e siècle le contrôle sévère des person¬ 
nages de l’isnâd est une pratique courante parmi les 
traditionnistes, comme en témoignent divers propos 
attribués aux pieux c Abd Allah b. el-Mobârak (f 181) 3 . 
— Dans cette critique de la valeur des râwis, on 
peut distinguer une partie théorique et une partie 
appliquée. La première est la Marifa el-jarh iva et - 
tadîl (étude de Y improbation et de Y approbation). Elle 
a pour objet de déterminer les qualités qu’on doit 
exiger des râwis pour accepter leurs récits, et les dé¬ 
fauts qui rendent leurs informations suspectes et re¬ 
jetables. La seconde, sous le nom de Marifa rijâl el- 

1 Cf. Nàw. sur Mosl. I, 112. 

2 Id . 112, n 3 , 142 et suiv. Comp. Termidsi, II, 332 et suiv. 
Clio'ba b. el-llajjaj (f 160) aurait le premier dans l’Iraq introduit 
l'habitude d’examiner soigneusement les autorités des isnâds ( Tab . 
Hoff. V, 28; Naw. Tahdsib, 3 16, 1 . 6) 

3 Cf. Naw. sur Mosl., 1 , 117, et suiv. 
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hadits (étude des hommes du hadits), comporte la 
connaissance particulière et nominative des rappor¬ 
teurs de traditions, et leur classification en autorités 
fortes ( tsiqcit ) et autorités faibles ( dho'afa , matrou - 
koun). Logiquement, l’élaboration de la première 
partie aurait dû précéder celle de la seconde. Chro¬ 
nologiquement, il n’est guère vraisemblable qu’il en 
ait été ainsi et les efforts de la critique naissante des 
rawis durent aboutir à de simples appréciations 
isolées sur la valeur de tel et tel personnage. Un 
système embryonnaire de règles guida peut-être les 
premiers critiques dans ces appréciations; mais ce 
furent surtout leurs opinions individuelles plus ou 
moins capricieuses, leur goût personnel ( ed-dsaouq )* 
qui jouèrent en l’espèce un rôle prépondérant. Dé¬ 
terminer les conditions générales de l’admissibilité 
des récits, dégager de la masse des approbations et 
des improbations particulières, la théorie classique 
du jarh et du ta dit devait être l’œuvre d’un âge lé¬ 
gèrement postérieur et plus réfléchi 1 2 . On peut pré¬ 
sumer que cette systématisation s’accomplit à l’instar 
et sous l’influence d’une théorie juridique fort voi¬ 
sine, celle de l’appréciation du témoignage judi¬ 
ciaire. Les étroits rapports des deux questions, que 
de nombreux auteurs ont signalés, furent entrevus 
de bonne heure 3 : l’imam El-Chafe'ï, qui parait s’être 

1 Cf. Moh, Studien, II, i52. 

* Comp. Loth, Z.D.M.G., xxiii, 607, 608. * 

3 Cf. Naav. sur Mosl. T, 83 et infra : Ta(irib, vingt-troisième 
branche, notes. 
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occupé du jark et du tadîl , signale certaines causes 
d’improbation sans y distinguer entre les témoins 
judiciaires et les râwis 1 . Les traditionnistes mirent 
ici à contribution pour l’élaboration de leur œuvre, 
l’œuvre plus avancée des jurisconsultes. Dans tous 
les cas, si l’on attribue déjà à certains personnages 
de la deuxième génération musulmane des apprécia¬ 
tions isolées sur la valeur des râwis, on ne signale pas 
d’œuvre théorique sur le jarh et le tadîl , antérieure 
à la fin du h* siècle. Le premier qui aurait composé 
un écrit sur la matière aurait été Yahya b. el-Qat- 
tân (f 198) 2 . — La Marifa rijâl el-hadîts a donné 
naissance à une abondante littérature de traités spé¬ 
ciaux qu’on peut considérer comme une branche de 
la biographie musulmane. Elle était en pleine flo¬ 
raison à l’époque 011 furent colligés les grands re¬ 
cueils de traditions. Delà plupart des auteurs cano¬ 
niques et des autres maîtres de la science du hadîts, 
on rapporte qu’ils composèrent des « livres des auto¬ 
rités faibles », des « livres des râwis », etc. Le Kitâb- 
cd-dhcfafa d’En-Nisaï est l’une des plus réputées de 
ces nombreuses productions. Moslim, d’autre part, 


1 Cf. Tadrib, 119, 1 . 16. 

s Cf.H. Kh., II, 591. Le savant Yahva b. Mo'în (+ 233 ) est éga¬ 
lement réputé l’un de ceux auxquels la science du jarh et du ta'dîl 
doit le plus (Cf. de Goeje, Beschr. ein. Hsch. tAhou ObaïdsGharib 
elhadits », in Z.D.M.G., xvm, 783 ; — Tabaq., vi, 65 ) ; au v* siècle 
Ibn Hîroun (-J-498) méritait d’être nommé le Yahya b. Mo'în de 
son époque, à cause de son équité à manier le Jarh et le Ta!dit 
(Tabaq xy, 2). — Abou Moshir (*f 218) passe aussi pour avoir 
fondé cette science en Syrie ( Tabaq., vu, 62). 
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nous offre dans les Moqaddimât de son Çahih de fort 
intéressants échantillons de sa compétence dans la 
connaissance des « hommes du hadîts ». Il avait éga¬ 
lement composé un Kitâb ed-dho'afa 1 . Au reste, la ré¬ 
daction des grands recueils classiques de traditions 
donna à cet ordre d’études une impulsion nouvelle, 
et à côté des traités sur la « marifa rijâl cl-hadits » 
en général, il apparut aux âges suivants des ouvrages 
spécialement consacrés aux autorités des deux Ça- 
hîh y des six livres canoniques, etc. Enfin, pour être 
exact, il convient d’ajouter que la classification no¬ 
minative des ràwis d’après leur valeur ne constitue 
pas à elle seule toute la « marifa er-rijâl ». On rattache 
encore à cette discipline un Certain nombre d'études 
où les rapporteurs de traditions sont considérés au¬ 
trement qu’au point de vue exclusif de leur valeur : 
tantôt on les classe d’après les générations, les pro¬ 
vinces auxquelles ils appartiennent; tantôt on déter¬ 
mine leur identité qu’une multiplicité de dénomina¬ 
tions eut laissée douteuse ; tantôt enfin l’on s’applique 
à fixer les dates de leur naissance et de leur décès 2 . 
Cette dernière branche de la marifa er-rijâl doit être 
rattachée non plus à la critique de la valeur des râwis, 
mais à celle de l’isnâd lui-même au point de vue de 

1 Cf. Sur la littérature de la Marifa er-rijâl, H. Kh. I, 287 et 
suiv. La ma'rifa er-rijâl donne au vm e siècle son ouvrage classique 
par excellence le Mizân el itidâl de Dsahabi (-j- 748). 

* Sur l’origine et le développement de la littérature des Tabaqât 
(classes) et des Tawârikh (listes chronologiques de traditionnistes) 
cf. Loth , Z.D.M.G., xxiii, 593-61 4 « et Dos Classenbuch des Ibn Sa'd, 
Leipzig, 1869. 
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la liaison. Un exemple montrera quel précieux auxi¬ 
liaire elle est pour cette critique : dans un isnâd 
deux rawis sont cités comme rapportant lun de 
l’autre; le rapprochement des dates de leur nais¬ 
sance et de leur mort permettra seul de vérifier s’ils 
ont pu se rencontrer, transmettre l’un de l’autre, et 
si, par suite, l’enchaînement des autorités offert par 
l’isnâd n’est pas une simple apparence 1 . Dans cer¬ 
tains isnâds, par contre, une transmission contraire 
à l’ordre habituel des choses pourrait faire croire à 
première vue à un défaut d’enchaînement : un père 
par exemple, y est cité comme rapportant d’après 
son fils, un vieillard comme rapportant d’après lin 
jeune homme; or ces anomalies correspondent pour 
un certain nombre de cas à l’exacte réalité. Il est in¬ 
téressant de connaître ces cas et d’en dresser la liste. 
Une branche de la rnarifa er-rijâl y est consacrée 
qu’il faut rattacher à la critique de l’isnâd au point 
de vue de sa liaison 2 . — Au fond, au point de vue 
d’une méthode rigoureuse, la ma vif a er-rijâl ne sau¬ 
rait guère être considérée comme une branche des 
Oçoul el-liaclits. La théorie du jarli et du tadîl , qui 
contient quelques prescriptions générales, peut seule 
prétendre à cet honneur. Quant à la marifa er-rijâl, 
elle relève essentiellement, comme nous l’avons dit 
plus haut de la biographie; et si précieux auxiliaire 
quelle soit de la critique du hadîts, elle n’en fait 

1 Cf. Moh. Studien, II, 1 4 4 • 

2 Cf. infra, Tuqrib (quarante et unième et quarante-quatrième 
branches). 
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néanmoins pas proprement partie. Nawawi, dans 
un passage de son commentaire à Moslim semble 
avoir entrevue cette nuance; il cite la connaissance 
des hommes du hadîts, comme une de celles indis¬ 
pensables aux traditionnistes, sur la même ligne que 
le droit, les Oçoul , la lexicographie, etc. h 

II semble que la critique des « hommes du ha¬ 
dîts » était déjà à Tordre du jour, quon ne songeait 
pas encore à soumettre Tisnâd en lui-même au point 
de vue de sa liaison, à un examen rigoureux. Cette 
deuxième partie de la critique du hadîts ne naquit 
qu’après la première. La deuxième génération mu¬ 
sulmane, s'il faut en croire le propos d’Ibn Sirîn 
cité plus haut, sentit déjà la nécessité de contrôler 
la valeur des râwis; mais par contre, au témoignage 
des auteurs musulmans, la généralité des suivants 
et même des suivants de suivants admit sans hési¬ 
tation l'autorité des hadîts morsal 1 2 ; et il faut entendre 
ici ce mot, non pas dans l’acception restreinte qui 
a triomphé dans la terminologie classique, mais dans 
le sens large de « hadîts offrant dans son isnâd quel¬ 
que interruption ». Moslim rapporte, il est vrai, de 
c Abd Allah b. el-Mobârak un propos qui marque la 
répugnance de ce pieux personnage à accepter ces 
hadîts 3 . Mais à considérer la pratique des plus grands 
contemporains d’Ibn el-Mobârak, on peut croire que, 
dans l'espace compris entre les années 120 et 180, 

1 Nawawi sur Moslim, J, p. 3 i , 1 . 19 et 2 3 . 

2 Cf. Tadrib 67, 1 . 7 et suiv. 

3 Cf. Nawawi sur Moslim, J, 118, 1 . 9. 
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de tels scrupules restèrent exceptionnels : Malik ne 
se fit point faute d’emplir son Mowatta de .hadîts 
morsal l ; et les deux Sofyân, pour couper court aux 
objections possibles des émules d’Ibn el-Mobârak, 
n’hésitaient pas à dissimuler le défaut d’enchaînement 
des isnâds à l’aide de la fraude connue sous le nom 
de tacïlîs; ils conservaient ainsi à des hadits morsal la 
haute valeur qu’ils leur attribuaient eux-mêmes 2 . 
El-Ghafe'ï, s’il faut en croire lbn c Abd el-Barr, fut le 
premier qui se prononça catégoriquement pour le 
rejet du hadîts morsal 3 4 . Le grand imam, en qui l’on 
s’accorde à reconnaître le fondateur des Oçoul el - 
fiqh \ fut aussi sur plus d’un point le fondateur des 
Oçoal el-hadîts : on a vu plus haut qu’il s’occupa de 
la question du jarh et du ta'dîl; d’autre part, la dé¬ 
termination des règles suivant lesquelles les traditions 
contradictoires se concilient ou s’abrogent, est en 
grande partie son œuvre; enfin en rejetant les tra¬ 
ditions morsal , il traça la voie que suivit, à l’époque 
classique des sciences du hadîts, la critique intrin¬ 
sèque del’isnâd. Après lui l’enchaînement rigoureux 
des râwis fut une condition primordiale de la valeur 
des hadîts. Toutefois, on peut croire que le prin¬ 
cipe posé par El-Ghafe c ï, heurta très fortement la 
pratique admise par ses contemporains, en constatant 


1 Cf. Moh. Stud ., II, 218. 

* Cf. Ibn Khaldoun, Moq . 2 63 , 1 . 4 ï et infra , le Taqrib, dou¬ 
zième branche. 

3 Cf. Tadrib, 67, loc . cit . 

4 Cf. Tahdsib el-Asma , p. 92. 
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que lui-même, dans la suite, y apporta quelques tem¬ 
péraments. Notamment une proscription formelle 
des traditions morsal devait sembler trop rigoureuse 
lorsqu’elles émanaient d autorités respectées. Sur ce 
point El-Ghafe c ï fit une concession, et reconnut que, 
malgré leur défaut de liaison, les hadîts mor^a/pro¬ 
venant du savant Sa'id b. el-Mosayyab gardaient de 
la valeur. Cette exception isolée a provoqué, dans la 
suite, de lapait des exégètes de El-Ghafe'ï différentes 
explicationsh 

Les progrès de la classification des traditions, l'en¬ 
richissement du vocabulaire spécial quelle néces¬ 
sitait marchèrent naturellement de pair avec le dé¬ 
veloppement de la critique du hadîts. Cependant, 
même à l’époque classique des 'Oloum el-hadîts , c’est- 
à-dire du v e au vin* siècle, la signification précise de 
certains termes fort usités resta soumise à la con¬ 
troverse. Généralement d’accord sur la valeur de 
telle ou telle variété de hadîts, les auteurs conti¬ 
nuèrent à discuter sur la dénomination qu’il con¬ 
venait de lui appliquer. A l’époque de El-Chafe'ï, de 
Vaveu même des auteurs musulmans, la technologie 
des traditions (Içtilâh el-hadîts) n’était pas encore 
fixée. Cet imam, par exemple, ne faisait pas trop la 
distinction du hadîts çahîh et du hadits hasan; il 
confondait le monc/ati et le maqtou ; il entendait le 
terme morsal dans un sens autre que celui qui a fini 


1 Cf. Waraqàl, 146 et injra : le Taqrib , neuvième branche. 
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par triompher chez les technologistes classiques 1 . Il 
avait souci non pas de fonder une exacte termino¬ 
logie des traditions, mais de discerner parmi elles, 
celles qui pouvaient fournir de bons arguments ju¬ 
ridiques. Lorsque plus tard l'Içtilâh el-hadîts eut été 
constitué en discipline spéciale, et qu’il fut devenu 
entre les mains de spécialistes une branche impor¬ 
tante de la «Science des traditions », ce furent les 
jurisconsultes qui héritèrent de la terminologie simple 
et imprécise du grand jurisconsulte, père de la cri¬ 
tique du hadîts. En effet sur la valeur de telle ou 
telle dénomination, des divergences notables sé¬ 
parent assez souvent les foqaha ert les oçoulioun , des 
mohadditsoun. On en pourra trouver dans ce qui suit 
plus dun exemple. A l’époque de la rédaction des 
grands recueils canoniques, si la critique des tra¬ 
ditions est constituée dans ses traits essentiels, il 
s’en faut encore, semble-t-il, quelle ait atteint la sub¬ 
tilité de distinctions, la richesse de terminologie 
que nous feront connaître les traités classiques d’ Oçoul 
cl-liadits. Cependant Moslim, dans les Moqaddimât 
de son Çaliih fait montre d’un vocabulaire technique 
assez étendu; il indique même explicitement le sens 
qu’il donne à monkar, et laisse entendre celui qu’il 
donne à morsal 2 . Les appréciations dont Termidsi 


1 Cf. Tadrib, p. 65 , 1 . a 3 g! .. .SI gfcJLUI J 

JOJO J JÜ> IX ^1 yXXj J\ 

bj* J-c y*) 

2 Cf. Nawawi sur Moslim, J, 77 et 170, 171. 
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fait suivre chaque hadîts qu’il rapporte, contiennent 
le germe d’une véritable classification des variétés 
de traditions, rudimentaire il est vrai; de plus il 
offre cet avantage de donner à la fin de son Jâmi* 
la clé de sa terminologie 1 . C’est à lui, suivant Nawawi, 
qu’il faut attribuer le mérite d’avoir fait connaître 
« le hadîts hasan » et d’avoir donné de ce terme une 
définition au moins partielle 2 . Le vocabulaire tech¬ 
nique d’Abou Dawoud également est assez abondant, 
et il paraîtrait qu’il aurait fourni l’explication des 
principaux termes par lui employés dans la Risâla 
dont il accompagna l’envoi de son livre aux savants 
de Médine; cette explication nous a été conservée 
et on la trouvera plus loin 3 . Mais c’est, semble-t-il, 
à la génération de critiques et de commentateurs 
qui prirent pour objet d’étude les hadîts des grands 
recueils canoniques, que la classification, la termi¬ 
nologie des traditions doivent leurs plus grands 
progrès. Un commentateur d’Abou Dawoud, El- 
Khattâbî ( f 3 88 ) aurait posé le premier la distinction 
des trois classes fondamentales du hadîts : Çahîh , 
hasan, dha'îf 11 . Un critique des deux Çahîh , Ed-Da- 
raqotni (f 385 ) précise les caractères du défaut d’en¬ 
chaînement clans l’isnâd connu sous le nom de lalîq, 
et donne le premier au hadîts qui en est atteint le 
nom de mo'allaq 5 . Mais dans cette génération qui 

1 Cf. T ER MI DSI, II, 34 O. 

2 Cf. infraj le Taqrib , deuxième branche. 

3 Cf. infra, ibid. 

4 Cf. Nawawi sur Moslim, I, 3 g, 1 . 3 i et suiv. 

5 Cf. ibid., 24 , 1 . 16. 
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prit pour objet de son étude la masse des hadîts con¬ 
tenus aux grands recueils canoniques, le plus grand 
nom est celui du hâfith Mohammed b. c Abd Allah 
el-Hâkim en-Nisâbouri, surnommé Ibn el-Bayy c 
(f 4 o 5 ). 11 s’appliqua à mettre en lumière le chart es- 
Çalühaïn, c’est-à-dire les conditions auxquelles,sans 
les formuler expressément, Bokhari et Moslim avaient 
subordonné la validité des hadîts 1 . Dans ses prin¬ 
cipaux ouvrages, le Modkhil ila el-Iklîl , le Modkhil 
ila es-Çalnh , le Mostadrak c ala es-Çahîhaïn , il fournit 
une étude du hadîts çaliih dont quelques points 
furent contestés dans la suite, mais qui ne fut dé¬ 
passée ni en subtilité, ni en précision. 11 aborda éga¬ 
lement nombre d’autres questions relatives à la 
critique, à la classification, à la terminologie des 
traditions, et y affirma sa compétence. 

Avec El-IIâkim, les Oçoul el-hadiis , sont parvenues 
à un point de développement où elles peuvent se 
constituer en connaissance autocéphale. Elles ont 
leur objet nettement délimité, leurs règles, leur ter¬ 
minologie. Abstraction faite des traités spéciaux sur 
les hommes du liadîts par exemple, et le jarh wa et- 
tadil, les écrits d’El-Hâkim passent généralement 
pour avoir inauguré la longue série des ouvrages 
consacrés aux sciences du hadits 2 . On ne cite guère 


1 Cf. infra, le Tagrib, première branche (Remarque iv, notes). 
La classification des diverses sous-variétés du hadits Çahîh d’après 
El-Hâkim est exposée tout au long par Navrawi dans son commen¬ 
taire à Moslim,I, 4 o, 4 i, 4 a. 

2 Cf. Ibn Khaldoun, Prolog . (traduction), Jl, 468 . 
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avant eux quun traité du cadi El-Hasan'b. c Abd er- 
Rahmân er-Ramhormozi (f 36 o) intitulé : El-mo- 
haddits el fâçil bain er-râwi wal-wai, et sur lequel on 
n’a pas, que je sache, de renseignements très précis 1 . 
Il semble même que ce soit à EI-Hâkim qui! faille 
rapporter l’ordonnance traditionnelle des ouvrages 
classiques d'Oçoulcl hadîts; il distinguait dans la ma¬ 
tière cinquante-cinq naou (branches) 2 . Le nombre 
s’en est accru. mais la division en naou, de la science 
du hadîts, est demeurée le plan invariable des prin¬ 
cipaux traités. Nous en reparlerons plus loin. Nous 
n’avons nullement f intention de donner ici une biblio¬ 
graphie plus ou moins complète des innombrables 
ouvrages consacrés aux c Oloum el-hadits , d’autant 
plus que, sur ce point, le beau répertoire dressé par 
M. Ahlwardt dans son Catalogue desmanuscrits arabes 
de Berlin (II , 1 -4 2 ) ne pourra guère, semble-t-il, être 
dépassé. Ce remarquable travail suffit amplement à 
édifier sur l’abondance de cette littérature technique. 
Nous nous contenterons ici de mentionner dans cette 
longue série, quelques ouvrages particulièrement im¬ 
portants au point de vue de la traduction que nous 
avons entreprise. 

Après EI-Hâkim, le premier grand nom qu’on ren¬ 
contre dans la littérature des sciences du hadîts est 
celui d’Abou Bakr Ahmed b. c Ali b. Tsabit el-Khatîb 
el-Baghdadi (+ 463 ), l’auteur du Tarikh Baghdâd . 

1 Cf. Ibn Hajar. Nokhba el-fikr , page 1; Qastal sur Bokhari, 
I, p. 7. 

3 Cf. H. Kh., IV, 249. 
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Il fut le hâfith de l'Orient à son époque, comme ibn 
c Abd el-Barr el-Qortobi, mort à la même date, fut 
le hâfith de l'Occident 1 . 11 n’y a guère de point dans 
la science du hadîts, suivant le chaikh-el islam Ibn 
Hajar auquel El-Khatîb n’ait consacré un traité spé¬ 
cial 2 3 . De fait la longue liste de ses ouvrages men¬ 
tionnés au dictionnaire bibliographique d’Hajji Khalfa 
témoigne de son activité et de sa fécondité d’écrivain. 
Ses ouvrages les plus célèbres sur les « Sciences 
du hadîts » sont : son traité d’ensemble El-Kifâya fi 
marifa oçoal er-riwâya *\ est ses deux traités spéciaux 
Taqyid etilm , et El-Kitâb cl-Jâmi li adâb el-chaïkh 
wa es-sâmi. Abou Bakr b. en-Noqta (f 629) ca¬ 
ractérise en ces termes la valeur de l’œuvre d’El- 
Khatîb :« Tous les gens justes reconnaîtront que les 
traditionnistes postérieurs durent mettre à contri¬ 
bution les écrits de cet auteur 4 . » — Au vi e siècle, 
on ne trouve guère à mentionner comme ou¬ 
vrages généraux sur les Oçoal el-hadîts que l 'lima 
fi dhabt er-riwâya wa taqyid es-sama du cadi Tyâdh b. 
Mouça (i 54 â) et le livre d’Abou llafs c Omar el- 
Miândji ( j* vers 5 80) intitulé Ma la icua el-mohad- 
dits jahloiîhou 5 6 . En revanche, dans la catégorie des 

1 Ibn Khall. 1, 38, 1. 12. 

2 Nokhba, loc. cit. 

3 Cf. la description de cet important ouvrage ap. Ahlwardt, J 1 , 
n° io34. 

4 Cf. Tadrib, 9, 1 . 17 : jL-e ftjoo y! I y* 

Jljs ; sur l’expression Juc comp. labcuj., v, 8 et 12. 

6 Cf. Qastal , loc. cit., et une description de filma' ap. Ahlwardt , 
II, n° 1 o 36 . 
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traités spéciaux à tel oit tel point, il faut signaler, 
entre plusieurs autres, trois productions fort impor¬ 
tantes : les ouvrages d’Aboul Fadhl Mohammed b. 
Tâhir el-Moqaddaci(f 507) et d’Abou Bakr 'Otsman 
el-Hâzimi (+ 584 ) sur les Chorout (règles de cri¬ 
tique) des auteurs des grands recueils canoniques, 
et celui d’Aboul Faradj 'Abd er-Rahman ibn el- 
Jaouzi (+ 597) sur les traditions fabriquées de toutes 
pièces, qui a pour titre : El-maoudhouat el-kobra. 
— Le vu* siècle vit apparaître l’ouvrage le plus im¬ 
portant de cette copieuse littérature, le traité d'Oçoul 
el-liadits, classique entre tous. Il a pour auteur le hâ- 
fith Taqi ed-dîn Abou c Amr c Otsman ibn es-Çalâh el- 
Ghahrzori (+ 643 ) et est connu sous des dénomi¬ 
nations diverses : « *Oloum » ou « Oçoal » ou même 
« Fonoun cl hadits ». La générosité de princes éclairés 
venait de fonder pour l’enseignement de la science 
des traditions, constituée en discipline indépendante, 
des écoles spéciales : la Madrasa Kamilyya au Caire 
(622), la Madrasa Nowryya à Damas (569) et plus 
tard da ns la même ville la Madrasa Achrajyya ( 6 2 6 ) l . 
Ibn es-Çalâh eut l’honneur d’inaugurer l’enseignement 
dans cette dernière école; et c’est à l’usage des tolba 
de Y Achrajyya qu’il composa ses c Oloum el-hadits. 
« Il rangea en ordre les matières qui! voulait traiter, 
dit Ibn f.lajar, et dicta l’ouvrage morceau par mor¬ 
ceau. Ayant soigneusement étudié les monographies 


1 Cf. Wûstenfeld, Die Academien der Araber, p. 69 et suiv .,85 
et suiv.; Coldzihkr, Moh. Studicn, 11 , 187. 
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d’El-Khatib el-Baghdadi, il rassembla leurs dispo¬ 
sitions fragmentaires, y ajouta des choses fort utiles 
extraites de divers ouvrages, et du tout, composa 
un livre où Ton trouve réuni ce qui est séparé chez 
les autres h » Le nombre imposant des commentaires, 
abrégés, remaniements en vers et en prose auxquels 
l'ouvrage d’Ibn es-Çalâh a fourni matière dans la 
suite atteste la vogue considérable dont il a joui. 
On trouvera les titres des principaux d’entre eux dans 
Hajji Khalfa iv, p. 129, dans le Verzeichniss der 
arabischen Handschriften der Kôn. Biblioth. za Berlin , 
n, p. 6-1 2,16-18, et dans une note de M. Goldziher, 
Moham . Studien, 11, 187, note 5 . De cette nom¬ 
breuse postérité, nous ne citerons ici que le Taqrîb 
wa et-taïsîr deNawawi, dont la traduction est l’objet 
même du présent travail, la Khilâça d’El-Hoçaïn et- 
Tayyibi (f 7^3), largement utilisée par les auteurs 
du Dict. of Technichal Terms, et XAljyya , poème 
didactique de Zaïn ed-din el- c Iraqi, qui, de l’aveu 
même de l’auteur, n’est qu’un remaniement abrégé 
de l’œuvre d’Ibn es-Calâh 2 . L’ordonnance des c Oioum 

a • 

el-hadits , soigneusement reproduite par les prin¬ 
cipaux abréviateurs, est à la fois fort simple et fort 
peu satisfaisante. II n’y faut chercher ni un plan 
d’ensemble vraiment digne de ce nom, ni même 
une marche un peu méthodique du connu à l’in¬ 
connu. L’ouvrage est divisé en soixante-cinq naoii 
(branches) dont chacun est consacré à l’étude dequel- 

1 (.f, Nokhba t p. 2. 

* Cf. Ahlwardt, II, n° 1071. 
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que point spécial des c Oloum el liadits l . La répartition 
des matières entre les différents naou est déterminée 
par un choix de pur caprice et entièrement dépourvue 
de méthode. C est ainsi que chacune des nombreuses 
variétés et sous-variétés de traditions a l’honneur 
d’être étudiée dans un naou distinct, aussi bien et 
sur la même ligne que l’ensemble des règles du jark 
et du tadil , les modes réguliers de transmission du 
hadîts etc. 


Comme nous l’avons dit plus haut, c’est, semble- 
t-il , à El-Hâkim qu’il faut faire remonter la respon¬ 
sabilité de cette disposition fragmentaire et défectueuse 
des traités classiques d'Oçoul el-liadîts . L’éparpil¬ 
lement des diverses questions dans les monographies 
d’El-Khatîb el-Baghdadi n’y est pas étranger non plus : 
Ibn es-Çalâh, a-t-on dit, en réunit les dispositions 
éparses, dans un ouvrage unique; mais en réunis¬ 
sant il juxtaposa et ne fondit pas. Il est curieux de 
connaître la valeur de cette division traditionnelle 


des Oçoul el-hadîts , dans l’esprit de certains auteurs : 
« La science du hadits, a dit Abou Bakr el-Hâzimi, 
comprend un grand nombre de naou (branches) et 
chaque naou constitue une science indépendante ( c ilm 
mostaqill) qu’une vie humaine ne suffirait point à 
approfondir 2 . » Cette étrange conception est au reste 
parfaitement conforme à l’esprit discursif de ce qu’on 
est convenu d’appeler « les sciences musulmanes ». 


1 Cf. H. Kii., IV, p. 3',9. 

i Cf. Tadrib, p. 9, 1 . 3 o, Jl SA* jk* 

U jui c-JlLaJi v £jüJ yi JIJüUm* JlS' 
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On la retrouve dans d’autres ordres de connaissance, 
le droit par exemple. Lejiqh se réduit sur la plupart 
des points, à une série de prescriptions particulières, 
isolées, que ne relie aucune idée d’ensemble; et il 
n’est pas rare que les professionnels tirent vanité 
de cet émiettement de leur science. Dans l’Afrique 
du Nord, cest un dicton courant parmi les Foqalia , 
et personnellement nous l’avons souvent entendu 
répéter, que ce qui fait la difficulté, mais aussi le 
prix du Jiqh c’est que chaque question s’y trouve in¬ 
dépendante de toutes les autres. Ajoutons, qu’en op¬ 
position avec le singulier propos d’Abou Bakr el- 
Hâzimi, on est heureux de rencontrer sous la plume 
d’Ibn Hajar cette appréciation critique de l’œuvre 
d’Ibn es-Çalâh: « L’auteur des c Oloum el-hadîts n’a point 
donné à son œuvre une ordonnance appropriée au 
sujet : il aurait dû traiter à part ce qui est relatif au 
texte ( matn ) des traditions, à part aussi ce qui est 
relatif à l’isnâd, puis ce qui concerne à la fois le texte 
et l’isnâd, ce qui est particulier aux modes de trans¬ 
mission du hadîts, et également ce qui est particulier 
aux qualités des râwis»; et Ibn Hajar cherche à 
excuser en ces termes le défaut de méthode d’Ibn es- 
Çalâh : « Rassemblant en un format maniable les ques¬ 
tions traitées séparément dans divers ouvrages fort 
étendus sur cette belle science, il a pensé que la grosse 
affaire était de mettre rapidement son traité à la dispo¬ 
sition de ceux qui voulaient étudier la matière, bien 
plutôt que de tarder jusqu’au moment où, par une 
étude minutieuse et complète, il aurait donné au sujet 
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une ordonnance parfaitement adéquate 1 . » L’impor¬ 
tance attribuée aux sciences du hadîts dans rensei¬ 
gnement des académies musulmanes se manifeste 
clairement à la fin du vn e siècle par l'apparition d'un 
memento scolaire, destiné a être appris par cœur et à 
fixer dans la tête des étudiants la terminologie des tra¬ 
ditions. A cette époque pour la première fois, semble- 
t-il, les c Oloum el-hadîts connurent la gloire de pos¬ 
séder un guide-âne. C’est un petit poème de sujet 
amoureux, désigné d’ordinaire par ses deux premiers 
mois, gharâmi Çaliih , et qui a pour auteur Ahmed b. 
Farah el-Ichbili (+ 699). Dépourvu de toute pré¬ 
tention doctrinale, il offre le simple avantage de 
contenir en 20 vers les principaux termes du Moç- 
talah el-hadîts. Il jouit aujourd’hui encore en pays 
musulman d’une vogue considérable, et a été souvent 
commenté. Le plus célèbre de ses commentaires est 
celui de c Izz ed-dîn Abou c Abd Allah Mohammed ibn 
Jemâ c a (+816); il a été publié, traduit et annoté 
par M. Risch. Dans les productions postérieures nous 
nous contenterons de citer pour mémoire le Kitâb 
el-IqtirâhJi bayân el-lçtilâh d’Aboul Fath Mohammed 
b. Daqîq el- c Id (+ 702) et la Tadskira el-Olama fi 

1 Cf. Tadrîb, p. 9, 1 . 2 3 et suiv. ^ JU 

U yLa ij'wwLm Ji 

ualiyüü* jüi).ÿ ojuJL? j JUum 

J! 5ÜÜI} yi vJLsloJJl l«XA 4 Üfjcuè 

JI viÜ3 Comp. H. Kh., 

261, 2D2. 
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oçoul el-hadîts-de Mohammed Ibn el-Jazari 1 ( + 833 ); 
et nous parlerons plus longuement du traité d’Ibn 
Hajar intitulé Nokhba el-fikr . Le chaïkh-el-islam, 
Cadi des Cadis du Caire, Chibâb ed-dîn Aboul Fadhl 
Ahmed ibn Hajar el- c Asqalani (+ 852 ), un des plus 
grands savants*du ix e siècle, fit de la connaissance 
des traditions riwâyatan et dirâyatan l’objet d’une 
étude spéciale. Il est l’auteur du commentaire de 
Bokhari le plus complet qui soit connu. Dans la ma- 
rifa rijâl el-hadîts , il affirma sa compétence par la 
composition d’un Tahdsîb, recueil de biographies, 
et surtout de sa célèbre lçâbafiasmâ es-cahâba. Enfin, 
indépendamment de nombreux traités sur des points 
spéciaux, les Oçoal el-hadîts lui sont redevables de 
deux ouvrages d’ensemble : En-Nokât *ala Ibn es- 
Çalâh, remaniement des c Oloarn el-hadîts d’Ibn es- 
Çalâh avec son supplément, El-Ifçâh bitakmîl en 
Nokât 2 , et un traité original, la Nokhba eljïkr . Parmi 
ses nombreux ouvrages, la Nokhba , suivant Es-Sa- 
khawi, était un des seuls auxquels Ibn Hajar recon¬ 
nût quelque mérite 3 ; il y composa lui-même un 
commentaire, la Nozha en-nathr f en se justifiant par 
le propos habituel aux auteurs musulmans qui glosent 
leurs propres œuvres, à savoir « que le maître d’une 


1 Voir la description de ces deux ouvrages ap . Ahlwardt, II, 
n os io 63 et io 85 . 

2 Cf. H. Kh., IV, a 5 o, et Ahlwardt, II, 1037. 

3 Extrait du Dhaou el-làmi fi A'yân el-qarn et-tâsï , de Chams 
ed-dîn Mohammed es-Sakhawi (+ 902), cité dans une notice bio- 
grapliicfue sur Tbn llajar en tête du tome I du Fath el-BAri. 
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maison est le mieux instruit de ce qui s’y trouve 1 ». 
La Nokhba a été dans la suite l’objet d’autres com¬ 
mentaires et surcommentaires en grand nombre 2 . 
Le plan adopté par Ibn Hajar est beaucoup plus 
méthodique que celui d’Ibn es-Çalâh et de ses abré- 
viateurs. La distribution des matières dans son ou¬ 
vrage découle d’ùne division large et vraiment sa¬ 
tisfaisante des hadîts en acceptables (maqboul) et 
inacceptables (mardoud); il énumère les différentes 
causes qui rendent les traditions inacceptables et par 
ce moyen passe en revue les principales sous-variétés 
de hadits. Il étudie ensuite quelques distinctions dans 
le texte et dans l’isnâd qui, universellement admises, 
n’ont point cependant sur la valeur des traditions 
une influence décisive, et termine en traitant dans 
un appendice quelques points relatifs à la marifa 
er-rijâl et aux règles de validité du jarh et du tadil. 
La Nokhba et son commentaire ont été largement 
utilisés pour l’annotation du présent travail. La com¬ 
position de traités d'Oçoul et de MoçUilah el-hadîts ne 
s’est pas ralentie dans les temps modernes; la seule 
production que nous y citerons, non pas tant à cause 
de sa valeur qui est médiocre, que de la célébrité 
quelle a obtenue, est la Baïqounyya. C’est un petit 
traité fort élémentaire, en 34 vers du mètre radjaz, 
attribué à un certain Tah b. Mohammed el-Baïqotmi 
(florissait vers 1060). Uniquement consacré à la 

1 Cf. Nokhba , III. 1 . 4 , 5 Le o^Jl *-^ 1 » 

* Cf. sur les commentaires, les remaniements en ver» et en prose 
de la Nokhba , Ahlwardt, II, n os 1088-111 5 . 
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technologie du hadîts, il énumère et explique som¬ 
mairement trente-cinq termes environ. La Baïqounyya 
accompagnée de ses commentaires est aujourd’hui 
le texte classique de « Sciences da liadîts » à la mosquée 
el-Azhar 1 et dans les Médersas algériennes. 

Le titre complet du traité d’Oçoul el-hadîts dont 
nous donnons aujourd’hui la traduction est Et-taq- 
rîb wa et-taïsîr limarifa sonan elbachir en-nadsîr. Il 
est dû au fameux docteur chafé'ïte Mohi ed-din Abou 
Zakaria Yahya b. Charaf ed-dîn en-Nawawi (+ 676).* 
Suivant la propre déclaration de l’auteur, le Taqrîb 
n’est que l’abrégé d’un autre de ses ouvrages, ÏIrchâd 
el-hadîts , abrégé lui-même des c Oloam el-hadîts d’Ibn 
es-Çalàh. Nous renvoyons pour tout renseignement 
biographique sur Nawawi, à la notice que Wusten- 
feld a consacrée à sa vie et à ses œuvres 2 . Qu’il nous 
suffise de rappeler ici qu’il était passé maître dans 
la connaissance des sciences du hadîts, qu’il nous a 
laissé le meilleur commentaire du Çahîli de Moslim, 
et qu’il occupa une chaire, tout comme Ibn es- 
Çalâh, à la Madrasa achrajyya. Le Taqrîb a été com¬ 
menté par divers auteurs, par Zaïn ed-din el- c Iraqi 
(+ 806), par Borhân ed-dîn Ibrahim el-Qabaqibi 
(+ 85 o), par Chams ed-dîn Mohammed es-Sakhawi 
(f 902) 3 . Enfin le célèbre Jalâl ed-dîn es-Soyouti 

1 Nous devons ce renseignement à l’obligeance de Si el-Hajj Mo¬ 
hammed ken Yamina, professeur de littérature arabe à la Médersa 
de Tlemcen, qui est un ancien élève de la mosquée El-Azhar. 

* Ueber dus Leben und die Schriften des Scheich Abou Zakariya 
Yahya en-Nawawi , Gôttingen, 1849. 

1 Cf. Ahlwardt, 11, n°* io4a-io43. 
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(+911) lui a consacré deux ouvrages, un supplé¬ 
ment at-TadsnîbJi ez-zawâïd c ala et-Taqrîb , et un com¬ 
mentaire, Tadrîb er-râwi Ji charli Taqrîb en-Nawawi. 
La compétence personnelle de Soyouti en matière 
d'Oçoul el-hadîts s’est affirmée par la composition de 
divers traités spéciaux et d’un ouvrage d’ensemble 
versifié, El-Alfyya. Le Tadrîb , suivant la propre dé¬ 
claration de Soyouti, a l'ambition d’être un com¬ 
mentaire non seulement au Taqrîb de Nawawi, mais 
à l’ouvrage d’Ibn es-Çalâh, et aux principaux des 
autres traités classiques 1 . In jine t il contient l’énu¬ 
mération de vingt-huit naou, en supplément aux 
soixante-cinq, que Nawawi, comme son modèle Ibn 
es-Çalâh, s’est borné à étudier. 

Le Tadrîb a été imprimé au Caire en 1807 de 
l’hégire (1890). C’est sur le texte du Taqrîb contenu 
dans cette édition, que la présente traduction a été 
entreprise. 

Sprenger, qui utilisa le 7 'aqrîb pour son travail 
Utber das Traditionswesen bei den Arabern, avait formé 
le projet d’en donner une traduction, annotée à l’aide 
des *Oloum el-hadîts d’Ibn es-Çalâh, de XAlJyya d’El- 
c Iraqi, et d’autres ouvrages. En 1 856 cette traduc¬ 
tion était fort avancée et le maître exprimait l’inten¬ 
tion de la faire paraître à bref délai 2 . Mais par la 
suite, il ne donna pas, que nous sachions, d’exécu¬ 
tion à ce projet et à plusieurs reprises dans ses écrits 

1 Cf. Tndrib 3 , J. 18 et 19. 

1 Cf. Z . D. M. G., X , 1 856 , p. 17, et Journal of the Asiatic Society 
of Ben(jal, i 856 , p. 54 . 
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postérieurs, il semble faire allusion à un abandon 
définitif de ce travail, pour lequel son entourage 
musulman manifesta un médiocre enthousiasme 1 . 

Il ne ma pas échappé que, dans l’intérêt du pré¬ 
sent travail, une comparaison minutieuse du modèle 
les e Oloum el-hadîts d’Ibn es-Çalâh, avec l’abrégé le 
Taqrîb , s’imposait en première ligne. II existe de3 
manuscrits du premier ouvrage à Londres, à Saint- 
Pétersbourg, au Caire et è Tunis 2 . Eloigné des bi¬ 
bliothèques d’Europe, j’avais cru pouvoir obtenir 
communication du manuscrit de Tunis, dont aucune 
mer ne me sépare. La chose n’a malheureusement 
pas été possible. Un haut fonctionnaire de l’ensei¬ 
gnement français en Tunisie auquel j’avais eu recours 
à ce sujet par le bienveillant intermédiaire de M. le 
Recleur de l’Académie d’Alger m’a fait répondre que 
cette faveur était incompatible avec les règlements 
des bibliothèques tunisiennes. Il ajoutait qu’au reste 
« l’ouvrage d’Ibn es-Çalàh n’offrait aucun intérêt spé¬ 
cial ». Regrettant pour moi la non-communication 
du manuscrit, qu’il me soit permis de regretter pour 
lui cette appréciation faite un peu à la légère. Par 
bonheur, le commentaire de Soyouti note avec soin 
les divergences qui sur certains points séparent Na- 
wawi de son modèle ; je me suis efforcé de tenir, dans 


1 Cf. Mohammed, III, lxxxix, et Die Sckulfâcher nnd die Scho- 
lastik der Muslime, in Z.D.M, G., xxxii, ia. 

a Cf. British Muséum, n°* 1597-1698. — Bibl. de l’Université 
de Saint-Pétersbourg, n° 120.— Fihrist de la Bibl. Khédiv. n° 85 'i. 
— Fihrist de la Bibl, Sadiqyya (Tunis), n° 1367. 
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1 annotation le plus grand compte de ces indications. 
L'introduction de Nawawi à son commentaire sur 
Moslim contient également d'importantes citations 
des *Oloum el-hadîts d’Ibn es-Çalâh et du commen¬ 
taire de cet auteur sur Moslim. Enfin Sprenger qui 
put comparer le Tcujrîb et les c Oloum el-hadîts t a 
constaté que généralement ils concordaient 1 . 

Le présent travail ne contient une traduction in¬ 
tégrale du Taqrib que jusqu'à la xxxix® branche des 
« Sciences du hadîts ». La fin de l'ouvrage est con¬ 
sacrée à l'énumération des diverses branches de la 
« maVifâ rijâl el-hadîts » et nous aurions cru abuser 
de l'hospitalité du Journal asiatique en donnant de 
cette partie autre chose qu’une adaptation. Au reste, 
ce procédé ne nous paraît point offrir de gros incon¬ 
vénient : car d'une part Nawawi n’a point la préten¬ 
tion d'offrir dans le Taqrîb une exposition complète 
de la « connaissance des hommes du hadîts » que de 
nombreux ouvrages spéciaux n’ont pas épuisée. Il 
désire simplement donner une idée de cette science, 
et les longues listes de personnages qu’il cite ne sont 
nullement limitatives ; elles n’ont que la valeur d ex¬ 
emples. D'autre part, nous n'aurions guère fait pour 
toute cette partie que de transcrire en caractères la¬ 
tins une quantité de noms propres. Toutes les tran¬ 
scriptions sont médiocres; nous préférons de beau¬ 
coup renvoyer au texte arabe lui-même. 

Il me reste à exprimer ma vive reconnaissance à 


1 Cf. Mohammed, loc. cit., note. 
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mes maîtres de l’Ecole des langues orientales vivantes 
et à M. le directeur de l’Ecole des lettres d’Alger qui 
m’ont guidé de leurs conseils, et fourni dans ce tra¬ 
vail plusieurs indications essentielles. C’est un devoir 
dont je m’acquitte ici avec bonheur. 

Les références de l’annotation sont données d’a¬ 
près les éditions suivantes : 

Tad. Tadrîb er-râwi fi charh Taqrîb en-Nawawi, Le Caire, 
i 3 o 7 H. 

Nokh. Nokhba el-fikr wa nozha en-nathr, publ. par Nassau 
Lees . Calcutta, 1862. 

Baïq. Commentaire de Mohammed ez-Zorqani avec glose 
de'Atyya el-Ajhouari sur la Baiqoimyya. Le Caire, 1 3 10 IL 
Risch. Commentai' des *Izz ed-din Abu 'Abd Allah über «gha- 
rami sahih ». Leyde, i 885 . 

Wahaq. Waraqàt de l’Imam El-Haramaïn Aboul Ma ali 
avec comm. de Mohammed el-Hatlab et glose de Mo¬ 
hammed et-Tounisi. Tunis, i 3 io H. 

Tab. Kitâb Tabaqât el-ljojf’ath d'Abou 'Abd Allah ed-Dsahahi, 
publié par YVüstenfeld. Gôttingue, i 833 . 

Bokii. Çahîli de Bokhari dans les 3 volumes parus de l'édit. 
Krehl. Leyde, 1864. 

Qastal. Irchâd es-sdri sur le Çaljih de Bokhari, 10 volumes. 
Boulac, 1 3 o 4 H. 

Fatii. Fath el-Bâri sur le Çaljîh de Bokhari, comm. d’Ibn 
Hajar el-Asqalani. i 3 volumes dont un de Moqaddimàt . 
Boulac, i 3 oi IL 

Naw. Comm. de Nawawi sur Moslim en marge de Qasta- 
lani. Boiüac, i 3 o 4 H. 

Term. Jâmi d’Et-Termidsi ; 2 volumes : Boulac, 1292 H. 
Mow. Mowatta de Malik, avec comm. de ez-Zorqani. 
4 volumes. Le Caire, i 3 io H. 
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A. Daw. Sonan d’Abou Dawoud en marge de Zorqanl sur le 
Mowalla. Le Caire, 1 3 1 o H. 

Itqax. Itqan de Soyouti, édit, de la Bibl. Indica. Calcutta. 

To'r. Les Tarifât de Jorjâni, édit. Flügel, Leipzig, i 845 . 

11 . Kh. Lexicon bibliographicon d’IIajji Khalfa, édit. Flügel. 

1. Kiiald. Moqaddimât d’Ibn Khaldoun, édition de Boulaq. 

Dict. Dictionary of ihe technichal tenus in the sciences of thc 
Musulmans. Calcutta, 1862. 

Khalîl. Mokhtaçar de Sidi Khalil publié par les soins de la 
Société asiatique. Paris, i 883 . 

Kiiarchi. Comm. de Kharchi sur Khalil avec glose d’EU- 
'Adawi. 5 volumes. Le Caire, i3c>7 IL 

Tahds. Tahdsîb el-asma de Nawawi publié par Wüstenfeld. 
Gôttingue, 1842. 

Ahlwardt. Verzeicluiiss der arab. Handschr. der Kôn. Bibl. 
za Berlin. II ter Band. Berlin, 1889. 

M. St. Mohammedanischc Stndien du prof. I. Goldziher. 2 vo¬ 
lumes. Halle, 1889-90. 

Salisb. Contributions front original sources to our knowledge of 
the science of niuslim tradition, du prof. E. Salisbury, dans 
Journ. of the American. Oriental Society , Vil, 1862, 
p. 6 o-i42. 


(La suite au prochain cahier.) 
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LE 

TAQRÎB DE EN-NAWAWI, 

TRADUIT ET ANNOTÉ 
PAR 

M. MARCAIS, 

DIRECTEUR DE LA MEDERSA DE TLEMCEN. 

(suite.) 


MISE À LA PORTÉE DE TOUS ET FACILITATION DE LA 
CONNAISSANCE DES SONNA DUES À L’ANNONCIATEUR 
DES RÉCOMPENSES ET DES CHÂTIMENTS. 

Au nom de Dieu le Clément, le Miséricordieux. 
Louange à Dieu, le juge souverain, le magnifique, 
qui a la richesse, la surabondance, la bienfaisance, 
et nous a gracieusement octroyé la vraie foi, a fait 
prédominer notre religion sur toutes les autres, a 
anéanti par son ami, son affectionné, son serviteur et 
son envoyé Mohammed (que Dieu le bénisse et le 
sauve!) les cultes idolâtres, et Ta distingué lui-même 
par le Miracle coranique et les Sonna durables dans 
la succession des temps; que Dieu le bénisse lui, les 
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autres prophètes et leurs familles 1 , aussi longtemps 
que les deux durées (le jour et la nuit) alterneront, 
que les ordres divins seront exécutés, le nom divin 
répété avec louange, que durera la succession des 
deux temps (le jour et la nuit). 

Et ensuite : la science du hadîts occupe un rang 
des plus éminents parmi les moyens de se rapprocher 
du Maître des mondes. Comment en serait-il autre¬ 
ment, étant donné qu’elle consiste à montrer les voies 
suivies par la meilleure des créatures, le plus magna¬ 
nime des êtres passés et futurs ? 

Le présent livre est un abrégé de mon autre livre, 
El-Ircliâd, abrégé lui-même des « 'Oloum el-hadîts » 
du maître, l’imam, le hâfith, le vérificateur, le sub- 
tiliseur 2 3 Abou c Amr c Otsman b. c Abd er-rahman, 
connu sous le nom dlbn es-Çalâh. Je m’efforcerai, 
s’il plaît à Dieu, d’être le plus concis possible, sans 
cependant me montrer incomplet, et je rechercherai 
avec soin la clarté de l’expression. Au surplus, c’est 
sur Dieu le Magnanime que je me repose, en lui que 
je mets ma confiance et que je cherche appui. 

Le hadîts est parfait (^scp), bon (0**^) ou faible 

1 11 est remarquable que Nawawi néglige ici de faire suivre la 

laçly a du taslini conformément à la règle qu’il passe pour avoir for¬ 
mulé lui-méme î iDtiâJJ *>1^ (cf. Goldziher, Ueber 

die Eulogien der Mohammedaner , in Z. D. M. G., L. 106). 

2 3-S.xU : cf. , sur le sens exact de ces deux épithètes, de 

Slane, Ibn Kkald. Proléy., I, 196, note 1. 

3 C’est Abou Solaïman el-KJiattabi (+ 388 ) qui le premier aurait 
formulé cette division fondamentale du hadîts, dans son comme»* 


3 1 . 
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Première branche. — En première ligne vient le 
hadits parfait (g^p); son étude fait naître plusieurs 
questions. 

I. On doit définir le hadits parfait , celui dont 
fisuàd est lié (Juax*) 1 , ne renferme que des individus 
probes (Jjsê) sûrs d’information (k*Lô) et qui est 
exempt de toute anomalie et de toute tare 

(üAé) 2 . — En déclarant un hadits parfait , on entend 

taire aux Sonan d’Abou Dawoud, intitulé Ma'Alun es-sonan (Tad. i 3 , 
1 . 11 et suiv.). Au lieu de dlia'if, il employait scujim (Naw., I, 3 q, 
1 . il et suiv.); ce synonyme de dha'if est l'exact opposé de çahih , au 
propre et au figuré. Quoiqu’il ne figure nulle part dans le Taqrîb, ce 
mot n'a cependant pas disparu de la terminologie des traditionnistes 
à l’époque classique : Dsahabi l'emploie très fréquemment et Joijani 
dans les Tarifât en donne la définition : A 

— Il est possible que celte division tripartite du hadits ait 
son origine dans une distinction posée par Moslim lui-méme ( Naw., 
1 , 67-80) et dont il sera parlé plus loin (cf. inf, 483 , n. a). Rap¬ 
pelons d'autre part que 1 . Hajar a adopté dans la Nokhba une autre 
division plus large du hadits en maqboul (acceptable) qui comprend 
à la fois le çahih et le hasan, et mardoud (rejetable) qui comprend les 
diverses variétés du dha'if [cf. aussi Tad., i 3 , 1 . 20). 

1 Cf., pour la définition des termes 
SJU, inf, V e , XXIII e , XIII e , XVIII e branches. 

5 I. es-Çalab donne du hadits parfait la même définition (Tad., 
1/1, 1. 4) avec cette différence que Juajt* est remplacé par 
(cf. pour ce mot inf, IV e brandie), ce qui n’attribuerait le carac¬ 
tère de parfait qu’aux hadits relatifs au prophète (£>*7*)» dans le 
même sens Risch 7, Dict. 817. — Ibn Hajar prétend que la défini¬ 
tion d’I. es-Çalab est celle de Moslim lui-même; de fait ce passage 
d’Ihn es-Çalah permet de le supposer : y! A loyâ 

LXLaw à 4 JüLjLM jüüJl JjoS4 

^rJI (ap. Naw., I. 2 2,1. 28 et 

suiv.). — On rencontre chez la plupart des traditionnistes des défi¬ 
nitions analogues; néanmoins il est arrivé que des auteurs fissent 
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simplement exprimer qu’il réunit ces qualités, et non 
pas que sa perfection est un fait apodictiquement éta¬ 
bli 1 . En déclarant un hadîts imparfait on 

entend simplement exprimer que son isnàd ne réunit 
pas les conditions de la perfection. — D’après l’opi¬ 
nion préférable, on ne saurait décider absolument 
d’aucun isnàd qu’il est de tous le plus parfait. H y a 
néanmoins des opinions divergentes; les uns ont dit : 
le plus parfait est Ez-Zohri rapportant de Sâlim, de 
son père; d’autres Ibn Sirîn, d*Obaïda, d*Ali; 
d’autres El-Ahnach, d’ibrahim, d*Alqama, d’Ibn 
Mas'oud; d’autres Ez-Zohri, d’ c Ali b. el-Hosaïn, de 

entrer dans l’idée de perfection (a^p) des éléments absoluments dif¬ 
férents : d’une part, il fut admis de bonne heure que la reconnais¬ 
sance d’un hadîts par 1 ’ljmâ' suffisait à lui donner la perfection 
(cf. M. St. f Il, 139); et dans un sens voisin, un parti proclama 
qu'un hadîts, même sans isnàd, pouvait être parfait, lorsqu’il était 
conforme à YIjmâ\ au Coran ou à quelque source du droit ( Tad., 1 5 , 
1 . 26, 3 o). D’autre part, certains auteurs, surtout des Mo'tazilites, 
exigèrent comme condition essentielle de la perfection, la pluralité 
des récits; Chafe'ï semble avoir soutenu contre eux une polémique 
(Tad., 17, 18 pass.) ; le nombre des récits nécessaire variait suivant 
le caprice des individus ( Tad. T 18, L 2 4 , 2 5 ) ; Yahya b. Mo'in n’ad¬ 
mettait pas les récits rapportés en moins de 3 o versions (Tahds, 629, 
1 . 12 ). El-Hâkim lui-même fonde sa classification des hadîts parfaits, 
sur cette considération du nombre des récits (ap. Naw., I, 4o). 
Remarquons que la présente définition du parfait ne s'applique qu'au 
hadîts intrinsèquement parfait elle laisse de côté le hadîts 

extrinsèquement parfait ty *»Ll dont il sera parié plus loin à 

propos du hadîts bon. 

1 jüDJ; c’est, remarque Soyouti, que d’une part les au¬ 

torités sûres ne sont pas à l'abri de l’erreur et que, d’autre part, une 
autorité faible peut parfois rapporter un fait exact (Tad., 18, 1 . 27; 
18, 1 . 4 ). — Voir, pour l’exception qu’l. es-Çalâh a voulu faire à 
cette règle en faveur de Bokh. et de Mosl., infra, p. 494 . 
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son père; d’autres Mâlik de Nâfi\ d’Ibn Omar 1 ; et 
dans le même sens, on a dit enfin : El-Chafe'i de 
Mâiik, de Nâfi\ de Ibn 'Omar 2 . 

II. Le premier ouvrage consacré uniquement ail 


1 Cet isnâd est connu sous le nom de «chaîne d’or» JÜLJL» 

(Moh. St., Il, 2/17). Parfois on allonge cette chaîne pré¬ 
cieuse avec les noms respectés de Cliafe'ï et d’I. Hanbal (cf. un re¬ 
cueil intitulé : &ÛJL» ap . H. Kh., III, 507). D’autres isnâds, 

on a dit également qu’ils étaient «tressés en or» JuA*» 

(Tad., 22, 1 . 20) «fondus en or» (Tahds., 507). 

2 Ibn Chihâb ez-Zohri (^12/1) est une autorité des six livres ca¬ 
noniques. — Sâlim dont il s’agit ici est le fils de f Àbd allah ibn 'Omar, 
mort en 106; son père 'Abd allah mourut lui-même en 73. — Mo¬ 
hammed b. Sirîn (+110) et 'Obaïda es-Salmâni (+ 72 ) appartiennent 
tous deux à la classe des suivants. — Solaîman el-A c mach (+148), 
Ibrahim cn-Nakb'i (d* q 5 ) et 'Alqama b. Qaïs (+ 62) sont tous trois 
fréquemment cités dans les six recueils canoniques. — Ibn Mas'oud 
dont il est question ici est le célèbre compagnon * Abd allah b. Mas'oud 
(+ 32 ). — c Ali h. El-IIosaïn, généralement désigné sous le nom de 
Zaïn cl-'Âbidin, petit-fils du calife 'Ali, mourut en 94* — Nâfi', 
affranchi d’Ibn 'Omar, mourut en 117 à Médine. — Il y a une foule 
d’autres isnâds pour lesquels on a réclamé la plus hante perfection 
(iUdapÜI). Généralement ces préférences sont l’expression de répu¬ 
tations provinciales de râwis (cf. sur le caractère provincial du hadîts 
à son origine, M. St II, chap. VI, passim, etp. 227). El-H&kim s’cn 
est rendu compte; il se garde de citer un isnâd comme le plus par¬ 
fait de tous generaliter ; mais il indique l’isnâd le plus parfait parmi 
ceux en cours dans tel pays, ou ceux par lesquels on rapporte les 
récits de tel compagnon (Tad., 22, 1 . 7 et suiv.). — Il est intéres¬ 
sant de noter que les rivalités d'écoles ont eu leur écho dans la ques¬ 
tion : à l’encontre de l’opinion qui fait de Chafe'ï d’après Malik,etr., 
l’isnâd le plus parfait , les hanafitcs ont attribué la supra-perfection 
à un isnâd qui comprendrait A. iïanîfa d’après Malik, etc» (Tad., 

20. 1 . 22 et suiv.). D’autres auteurs ont donné la priorité à un isnâd 
contenant le nom d’un antre chef d’école, Sofyân et-Tsaouri (Tad., 

22.1. 2 et 3 ). 
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hadîts parfait est le Çahîh d’El-Bokhari l . Moslim vint 
ensuite 2 et les ouvrages de ces deux auteurs sont les 
plus parfaits de tous les livres après le Coran pré¬ 
cieux 3 . Des deux, c’est celui de El-Bokhari qui l’em¬ 
porte en perfection et en utilité. Telle est l’opinion 
juste, quoique certains auteurs aient déclaré Moslim 

1 Cf., pour l’exposition complète des caractères qui distinguent 
le Çahîh de Bokh. des recueils antérieurs de traditions, Moh . St., II, 
chap. vm. 

* L’ouvrage de Mosl. n’est-il en fait consacré qu’au hadîts parfait? 
La question paraît douteuse; en effet l’auteur lui-même, dans l’intro¬ 
duction à son Çahîh , annonce qu’il a réparti les hadîts en trois classes : 
dans une première, il a placé les récits provenant de râwis irrépro¬ 
chables; dans une deuxième, les récits provenant de râwis véridiques 
et sûrs, mais néanmoins inférieurs aux précédents: dans une troi¬ 
sième, enfin, les traditions que, soit pour l’insuffisance de leurs 
râwis, soit pour quelque autre cause, on ne saurait accepter. 11 
donnera d’abord les premières, et à leur suite les deuxièmes ; quant 
aux troisièmes, il ne s’en occupera pas en principe ; néanmoins, le 
cas échéant,il éclaircira les vices de certaines d’entre elles ( ap. Naw., 
1 ,69-80). Cette distinction de Mosl. a peut-être eu de l’influence sur 
la classique division triparti te du hadîts en , UUju 4 . — 

El-Hâkim explique ce passage comme il suit : Mosl. avait l’inten¬ 
tion de consacrer à chacune de ces classes de hadits un recueil 
spécial; il a achevé celui qui contient les traditions de la première : 
c’est le Çahîh. La mort l’a empêché de réaliser le reste du pro¬ 
gramme qu’il s’était tracé. Cette opinion d’El-Hâkim partagée par 
El-Baïhaqi a triomphé dans la doctrine. Toutefois le cadi Tyâdh 
(+ 544 ) a donné de la division de Mosl. une interprétation diffé¬ 
rente : elle s’appliquerait aux traditions du Çahîh lui-même; et 
Mosl. aurait rapporté dans cet ouvrage des traditions des trois classes 
d’après les règles par lui posées (ap. Naw., I, 33 - 35 ; Tad., 27, 
28). 

8 La grande autorité des deux recueils est en fait avant toute 
autre chose basée sur l’approbation de YljmA' (Moh. St., 11 , * 56 , 
1 . 3 a). 
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plus parfait qu’El-Bokhari 1 . Moslim a ceci de parti¬ 
culier qu’il réunit en un seul endroit les différentes 
voies (^Id) d’un même hadîts 2 . -— Ces deux maîtres 
n’ont pas épuisé la matière du hadîts parfait, et même 

1 Ce furent surtout des docteurs maghribins qui accordèrent la 

préférence à Mosl. (Voir sur les motifs de celte préférence d’après 
I. es-Çalâh : I. Kh. Prolég., II, 475 ; comp. Salisb., i 35 , i 38 ). — 
I. Hpjar donne un exposé très méthodique des motifs qui font gé¬ 
néralement assigner le premier rang à Bokh. ; il prend un à un les 
éléments de la définition du parfait et montre que les badits du 
Çahili de Bokh. répondent mieux de tout point à cette définition 
que ceux du Çahih de Mosl. : [a, pour ce qui est de la liaison 
jLasI, Bokh. ne considère pas comme lié un hadîts (cf. 

infra, XI* branche) lorsque fa rencontre du râwi qui rapporte 
sous cette forme et de son auteur n’est pas clairement établie; Mosl. 
exige simplement que les deux personnages aient vécu à la même 
époque (Naw., I, 166-170; Salisb., i 2 Ç)-i 35 ; Mosl. réfute avec 
beaucoup d’acrimonie l’opinion adverse). — (b, pour ce qui est de 
la valeur des râwis, il y a beaucoup plus de personnages suspects 
parmi les autorités de Mosl. que parmi celles de Bokh. — (c, pour 
ce qui est de l’absence d'anomalies et de tares, on a pu relever 
chez Mosl. bien plus que chez Bokh. des traditions qui n’étaient pas 
de bon aloi ( Nohh., 1 4 ,1 5 ). — Naw. et I. Hajar ne manquent pas, au 
reste, de placer en première ligne, parmi les motifs qui doivent faire 
préférer Bokh., la décision en ce sens de l’Çmd* (Naw., I, 

a i,l. 1 5 et suiv.). L’Ijmâ' fonde donc comme il fonde JLaül • 

2 Bokh. au contraire dissémine les versions d’un même récit dans 
différents chapitres suivant qu’il en veut appuyer telle ou telle règle 
dogmatique (cf. M. St., II, 2 46 ). Aussi Naw. constate-t-il que 
Bokh. est d'emploi moins facile que Mosl., que souvent une tradi¬ 
tion y figure là où l’on ne s’attendrait pas à la trouver, et que, pour 
cette cause, il est arrivé à des modernes, peu familiarisés avec l’ou¬ 
vrage, d’affirmer faussement que certains hadîts ne s’y trouvaient pas 
(Naw., 1,22; comp. I. Kh., Prolég., II, 474). —Par contre Bokh. 
a donné à chaque chapitre de son recueil une tarjoma (rubrique). 
Mosl. n’en avait pas fait autant, et plus tard certains auteurs s'ac¬ 
quittèrent de cette tâche avec ün bonheur inégal ( M . St, loc. cit. — 
Naw., 1 , 3 o, 3 i). 
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ils ne s y sont nullement efforcés 1 . On a dit qu’ils 
n’avaient laissé de côté que bien peu de hadîts par¬ 
faits ; mais c’est là une assertion inadmissible. La vé¬ 
rité , c'est qu’en dehors des cinq bases 2 c’est-à-dire des 
deux Çahîh, des Sonan d’Abou Dawoud, d’Et-Ter- 
midsi, d’En-Nisaï, on n’en saurait trouver qu’une 
quantité infime. — La totalité des hadîts rapportés 
par El-Bokhari s’élève à 7,275, si l’on fait entrer en 
compte ceux répétés plusieurs fois ; en les défalquant, 
011 obtient un total de à,000. Quant à Moslim, il 
contient environ 4,000 hadîts, défalcation faite des 
répétitions. On trouvera le surplus des traditions 
parfaites dans les livres de Sonan dignes de foi comme 
ceux d’Abou Dawoud, d’Et-Termidsi, d’En-Nisaï, 


1 Cette phrase est une réponse aux critiques dirigées par Dara- 
qotni et Balhaqi contre les deux Çahih. Ces auteurs ont reproché à 
Bokh. et à Mosl. d’avoir arbitrairement laissé de côté beaucoup de 
hadîts parfaits. Par exemple, les deux maîtres n’ont rapporté que 
certains des hadits contenus dans la Çahifa d’Homam h. Monabbih 
(f 1 3 1) ; or tous les hadîts de ce recueil ayant le même ’isnâd, Bokh. 
et Mosl. auraient du logiquement les rapporter tous (Naw., 1 , 35 ). 
— On a répondu à cette critique que les deux maîtres ont d’après 
leur déclaration formelle agi ainsi de propos délibéré (cf. Salish., 
i 38 , i 3 g). En négligeant certains hadîts parfaits , ils ont voulu 
éviter d’allonger démesurément leurs œuvres, ou obéi à des scru¬ 
pules dignes d’éloge (Tad., 37, 1 . 21 et suiv.; M. St., II, 2 53 , 
note 2). 

2 ju>. JyoV 1 -, comp. ap. I. Khald., II, 4 oi. — 

Naw., suivant en cela I. es-Çalâh ne fait pas rentrer dans les recueils 
canoniques l’ouvrage d’I. Maja qui n’eut assez longtemps qu’une mé¬ 
diocre réputation (Tabaq., IX, 29). Plus loin, il le mettra sur la 
même ligne que le Mosnad d’I. Hanbal. — Voir pour la détermi¬ 
nation approximative de l’époque où l’on commença à parler des 
«six bases» avec adjonction d’I. Maja : M. St., II, 261-265. 
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d’Ibn Khozaïma, d’Ed-Daraqotni, d’El-Hâkim, d’El- 
Baïhaqi et dans d’autres ouvrages. On tiendra pour 
parfaites les seules traditions que ces auteurs dé¬ 
clarent expressément telles; la perfection d’un hadîts 
n’est pas suffisamment établie par sa simple présence 
dans un de ces ouvrages, sauf dans ceux dont les 
auteurs ont pris pour règle de ne rapporter que des 
traditions parfaites l . — El-Hâkim s’est appliqué à 
donner un supplément aux deux Çahih , en réunissant 
les traditions parfaites qui n’y figurent point; mais il 
s’est montré trop coulant ( dans l’acceptation 

des hadîts 2 . Aussi bien voici l’attitude que nous tien¬ 
drons à son égard : soit un hadîts garanti par lui 
parfait , mais pour lequel nous ne trouvons chez les 
auteurs dignes de foi ni déclaration de perfection , 
ni déclaration de faiblesse Nous le 

considérerons comme bon (^^), sauf au cas où y 

1 hyü 0* oU 5 "i -, tel est le cas d’Ibn Kho 
zalma (+ 3 n) (Tad., 3 i, 1 . a); aussi son livre a-t-il parfois été 
compté au nombre des « six bases » à la place de celui d'Ibn Maja 
(cf. Sprenger, Mohammed, III, cm). — Ed-Daraqotni (+ 385 ), 
outre son livre de Sonan, composa un ouvrage de critique sur les 
deux Çahih (cf .M. 5 t.,II, 257).— El-Baïhaqi de Nisapour (+ 458 ) 
était élève d’El-Hâkim; on s’accorde à reconnaître qu’il a fait 
preuve de plus de soin que son maître dans le choix des traditions 
(Tad., 3 i, I.10). 

2 Dans son Complément des deux Çahih , 

El-Hâkim prétend rapporter les traditions parfaites , restées en 
dehors des deux Çahih : il les divise en quatre classes î parfaites 
d’après les règles de critique des deux maîtres, parfaites d’après 
les règles de Bokh., parfaites d’après les règles de MosL, parfaites 
d’après les règles d’autres auteurs (Tad., 3 i, 1 . 8 ). — Ibn es-Çalah 
et Nawawi adressent déjà ici à El-Hâkim les critiques que Dsahahi 
formulera durement dans son Mizân (cf. M. 5 t., 273, * 74 ). 
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serait visible quelque tare , cause inévitable de fai¬ 
blesse. Il convient de traiter de môme le Çahîh qui a 
pour auteur Abou Hâtim b. Hibban 1 . 

III. Les auteurs des Extractions parallèles anx 
deux Çahîk Jlô a^^J!) 2 ne se sont pas im¬ 

posé une exacte concordance d’expression avec les 
deux maîtres; en conséquence, des divergences dans 
le fond et dans la forme les en séparent parfois. — De 
même certains hadits cités par El-Baïhaqi, El-Ba- 
ghawi : \ et quelques autres avec cette mention « rap- 

1 Abou Hâtim b. Hibban (-J- 354 ) utilisa ses connaissances très 

variées pour donner à son recueil une forme originale (Tad., 3 a, 
1 . 6 et suiv.). 11 le divisa en cinq qism : Ordres Défenses 

£l^J, Récits Tolérances Gesta prophctœ ; 

et subdivisa chaque qism en plusieurs Naou (cf. Ahlwardt, II, îoG). 

2 On nomme ou , des recueils dont les auteurs, 

postérieurs à Bokli. et à Mosl., rapportent des hadits contenus dans 
les deux Çahili avec des isnâds partiellement différents. L’isnâd 
donné par Y extrayant concorde dans sa partie supérieure 

avec celui de Bokh. ou de Mosl.; mais les derniers chaînons sont 
différents dans les deux chaînes (Naw., i, 38 , 1 . i 4 et suiv.; Tad., 
33 , 1 . îo). — 1 . Hajar exige que fauteur du Mostakhraj s’impose, 
autant qu’il est possible, de choisir des isnâds où le râwi à partir 
duquel les deux chaînes se confondent soit très rapproché de l’au¬ 
teur du Çahîh (IL Kh., V, 5 »o). Nawawi (/oc. cit.) cite un grand 
nombre de le plus célèbre est celui d’Abou 

'Awana (+ 3 1 6 ). Les hadîts rapportés aux deux Çahih n’ont pas 
seuls fait l’objet de recueils de ce genre : les Sonan de Term., 
d’A. Daw. et plusieurs recueils non canoniques ont aussi eu leurs 
Mostakhraj (Tad., 35 , 1 . i 3 ; IL Kh., V, 5 ai). 

3 L’ouvrage d’El-Baghawi (f 5 io) auquel Nawawi fait allusion 
ici n’est point son célèbre Maçâbth es-sonna, mais bien un autre 
recueil de traditions, intitulé Charh es-sonnn (Tad., 33 , 1 . 20) dont 
description dans Ahlwardt, II, 121, n° 1295. 
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porté par El-Bokhari, Moslim » peuvent présenter 
quelques divergences dans le sens avec le texte 
figurant aux deux Çahih; par cette mention les auteurs 
précités entendent simplement indiquer que El-Bo¬ 
khari et Moslim donnent le hadîts en question dans 
ses traits essentiels. Il n est donc pas licite de dire 
dun hadîts cité d’après les ouvrages de ce genre : 
il figure sous cette forme chez les deux maîtres, sauf 
dans deux cas : 1 0 lorsqu'une comparaison a permis 
de vérifier la similitude des deux textes; 2° lorsque 
l'auteur dit expressément : les deux Çahih rapportent 
cette tradition sous cette forme. — 11 en va tout 
autrement des Abrégés des deux Çahih 

car les auteurs de ces livres rapportent 
textuellement la forme même d’El-Bokhari et de 
Moslim. — Les Extractions offrent deux genres d’uti¬ 
lité : i° elles font connaître des isnâds hauts (^Jl* 
2° elles peuvent fournir des suppléments 

1 Comme spécimen de on peut citer les ouvrages inti¬ 
tulés (le plus célèbre est celui d’El-Homaîdi 

+ 488 ) ou ju*Jt (le plus célèbre est celui d’I. El- 

Kharrât -j- 582); ils donnent un choix de hadîts figurant aux deux 
Çahih, ou aux six bases et rangés d’après les autorités (H. Kh., II, 
618, 621). Au même genre d’ouvrages appartiennent les deux cé¬ 
lèbres recueils de Soyouti £?r, et £*41. 

* Ce que Nawawi entend ici c’est que les isnâds du com¬ 

prennent moins de personnages que n’en comprendraient ceux avec 
lesquels l’auteur rapporterait les mêmes hadîts par la voie d’un des 
deux maîtres : par exemple Abou No*aîm (+ 43 o), dans son 
gjdÊWA, rapporte de 'Abd er-Razzâqb. Homam (+ 211) certains 
hadîts par l’intermédiaire de deux râwis; s’il les rapportait par la 
voie de Bokh., il n’y aurait pas entre lui et ’Abd er-Razzâq moins de 
ijuatre râwis (Tad., 34 , 1 . 19 et suiv.). — La recherche des isnâds 
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parfaits (^sOt SàUj); ils sont parfaits , par ce fait 
qu’ils sont rapportés avec l’isnàd des deux Çaliih J . 

IV. La perfection des hadîts rapportés par les 
deux maîtres avec des isnâds liés ( JuaSL#) est un fait 
établi. Mais, pour ceux dont l’isnâd présente au dé¬ 
but un vide d’un ou plusieurs personnages' 2 , il con¬ 
vient de distinguer : quant à ceux rapportés sous 
une forme précise et personnelle (^all?) « un tel a 

hauts a été lé principal objet des auteurs de ; ils se préoc¬ 

cupent souvent beaucoup plus de la hauteur des isnâds que de la 
perfection des hadits (H. Kh., V, 5 □ 1 ). 

1 On a remarqué justement qu’lbn es-Çalâh, auquel ce passage 

est emprunté, va beaucoup trop loin : la perfection de l’isnâd donné 
par le n est établie que pour la portion concordant avec 

l’isnâd de Bokhari ou de Moslim. Pour les chaînons inférieurs qui 
ne concordent plus, la valeur de chaque ràwi doit être examinée, 
et sa valeur démontrée (Tadrîb, 34 , 1 . 2 4 et suiv.). — Nawawi 
cite ailleurs une troisième utilité des : donnant de nouvelles 

voies de hadîts cités par les deux maîtres, elles en affermissent la 
perfection (Naw., I, 38 ). 

2 Comp. pour tout ce passage Salisb., 11 3 . — Par « début de 

l'isnâd », il faut entendre l’extrémité de la chaîne aboutissant à 
Bokhari ou à Moslim. Ces hadits sont appelés suspendus (jim#). 
Ils sont nombreux chez Bokhari, rares chez Moslim (Nawawi, I, 
2 4 , 1 . 19). La presque totalité de ceux qu’on trouve chez Bokh. 
figure dans les rubriques de chapitres ils servent, con¬ 

curremment avec des versets coraniques, à développer ces rubriques, 
à préciser le point de droit canonique qu’elles concernent et sur le¬ 
quel l’auteur rapporte ensuite des hadits liés . Nawawi donne une 
liste des hadîts suspendus qu’on a cru relever chez Mosl. (Naw., I, 
24 et 26). I. Hajar composa un recueil où il donna avec des isnâds 
liés les hadîts suspendus de Bokh. et nomma ce recueil 

(cf. I. Haj. , Moqadd. au Fath, 17; H. Kh. 11 , 534 - 535 ); puis il 
en composa un abrégé Jî (H. Kb. 11 , 3 oo) 

et en plaça une autre dans les Moqadd. du Fath (ps. 17-71). 



490 


NOVEMBRE-DÉCEMBRE 1900. 

fait, dit, ordonné, rapporté, mentionné », il est caté¬ 
goriquement établi qu’ils proviennent de façon par¬ 
faite du personnage auquel ils sont attribués 1 . Mais 
rien au contraire ne l’établit dans ceux rapportés, 
sous une forme impersonnelle : « il est ou a été rap- 

1 ^ (I. Haj., Moq.au Fatk, i 4 , 1 . n ! ^ Jl 

aJLa), c’est-à-dire du personnage à partir duquel l’isn&d est inter¬ 
rompu. Ce peut être un râwi voisin ou éloigné de l’auteur; ce 
peut être un compagnon ; ce peut être le prophète lui-même, car le 
hadîts rapporté avec un vide continu dans l’isn&d (alias : sans 
isnâd) rentre dans la catégorie du Bokhari et Moslim , 

pense-t-on, n’auraient point exprimé catégoriquement et sous 
forme personnelle (p^LU) que tel personnage a dit , si le fait 
n’était pas certain. En conséquence il faut considérer comme par¬ 
faite la partie de l’isnâd omise, mais il ne conviendrait pas de 
conclure sans distinction à la perfection du hadîts lui-même (Tad., 
35 , 1 . 26). Il faut soumettre à l'examen la partie de l’isnâd donnée 
par l’auteur (<£A*xdJ liuû ^ jtâjJJ : Ibn 

Haj. , loc. cit. ,), et, si elle remplit les conditions delà perfection, le 
hadîts quoique suspendu sera parfait t (I. es-Çalâh, ap. Naw., I, 
24, 1 . 22 et 55 ). I. Hajar (op. laud i 4 , i 5 ) fait une étude spé¬ 
ciale des hadîts suspendus contenus dans Bokh. et pose les dis¬ 
tinctions suivantes s il écarte tout d’abord ceux que l’auteur a 
rapportés liés à un autre endroit de son ouvrage; s’il les a rap¬ 
portés ensuite suspendus f c.-à-d. avec suppression totale ou partielle 
de l’isnâd, c’est simplement pour ne pas trop allonger son livre. 
Quant aux hadîts que Bokh. ne rapporte que sous la forme du 
ils sont ou (relatifs au prophète), ou ciyy» (relatifs 

à un compagnon, à un suivant). Parmi les hadîts y*, il 

en est de parfaits d’après les règles de Bokh. lui-même (Jlc g&p 
*1©^); ceux-là, il ne les a pas donnés liés ( Juax*) soit parce 
qu’il avait déjà rapporté des traditions sur le même point de 
droit (désir de n’être pas trop long), soit parce qu’il ne se rap¬ 
pelait pas avec certitude les avoir entendus personnellement ( excès 
de scrupules). Il en est d’autres qui sont parfaits d’après les règles 
d’autres traditionnistes ( Jlc ), d’autres qui sont 

beaux ), d’autres même qui sont faibles (UU*4*); Bokh. les 
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porté, mentionné, narré, dit d’un tel 1 ». Néanmoins 
iis ne sauraient être entièrement dépourvus de va¬ 
leur, puisque l’auteur leur a donné place dans un 
livre qui a pour titre Es-Çahîh (le parfait) 2 . 


rapporte alors sous la forme du précisément pour indiquer 

que, quoique utiles à connaître, iis ne remplissent pas les con¬ 
ditions par lui exigées. — Quant aux hadîts Bokh. 

rapporte fous ceux auxquels il reconnaît de la valeur, meme 

s’ils ne remplissent pas entièrement les conditions qu’il exige pour 
la perfection. 

1 1 . e. Çalâh remarque que cette forme est souvent employée 

pour rapporter des hadîts faibles (Tad. 36,1. 26). Bokh. notam¬ 
ment, rapporte toujours ainsi les hadîts üyy* atteints d’une fai¬ 
blesse irrémédiable (I. Haj., op. laud., 16, 1. 25). — Générale¬ 
ment les hadîts rapportés sous forme impersonnelle 

par Bokh., figurent avec des isnâds complets chez 
d’autres traditionnistes. I. Haj, [op. laud., i5, 16) montre, en 
donnant des exemples, qu’après examen de ces isnâds, on trouve 
parmi les hadîts yÿJl** de Bokh., des parfaits d’après les 

règles d’autres auteurs, des bons, des faibles à faiblesse remédiable. 
En revanche, il y a très peu d’exemples que le maître rapporte 
sous cette forme des hadîts parfaits d’après ses propres règles, ou 
irrémédiablement faibles ; dans ces cas fort rares, l’emploi de cette 
forme, pour les premiers, est destiné à montrer que l’auteur rap¬ 
porte simplement le sens du hadîts et non le texte exact (cf. un 
exemple au c_*L 5 ^ Qast.,VIlI, 388,1.32); quant aux seconds, 

l’auteur prend généralement soin en les rapportant jkx* 

d’indiquer lui même leur faiblesse: (cf. un exemple au 

(jîiilî t-»U 5 ^Qast. Il, 142, 1. 24 et suiv.). 

2 jljj = commenté Lilu/ (Tad. 37, 1 . 16). — 
La présence de ces hadîts suspendus chez Bokh. et Mosl. a beau¬ 
coup embarrassél es auteurs musulmans. Comment la concilier avec 
le caractère de perfection entière reconnu aux deux Çahili par 
l'Ijmâ' , avec ce propos attribué à Bokh. : a Je n’ai donné dans mon 
Çahth que des hadîts parfaits » ? El-Baîhaqi a expliqué que cette 
affirmation du maître ne concernait que les hadîts dont il donnait 
l’isnâd complet, non pas les hadîts suspendus rapportés dans les 



492 


NOVEMBRE-DECEMBRE 1900, 


V. On distingue plusieurs degrés dans Imperfection 
du hadits l . Au premier rang on place le hadîts que 
El-Bokhari et Moslim s'accordent à rapporter. Vient 
ensuite le hadîts rapporté par El-Bokhari seul; puis 
celui rapporté par Moslim seul; puis le hadits qui 
remplit les conditions exigées par tous les deux 2 ; 
puis celui qui remplit les conditions exigées par 
El-Bokhari; puis celui qui remplit les conditions 
exigées par Moslim 3 ; enfin le hadîts qui est parfait 
dans l’opinion des autres auteurs 4 . — Par ces 

tarjoma ou ailleurs (I. IIaj., op, haut, t 17, 1 . 21). 1 . es-Çalâh est 
dans le même sens (Tad., 37,1. 22 et suiv.); au surplus, pour ce 
qui est de la valeur des haditsjJl**, il a recours, en fin 
de compte, à une affirmation dogmatique, analogue à celle que 
Nawawi formule ici relativement aux ï il doit suf¬ 

fire qu’ils soient contenus dans des livres intitulés Çahik et ayant 
pour auteur Bokh. et Mosl. ( ap . Naw., I. 27, 1 . 26 et suiv.). 

1 Comp. pour tout ce passage, Salisb., p. i 38 . 

3 Et que cependant ni l’un ni l’autre ne rapportent (Tad., 137, 
1 . 3 o). 

8-4 — 3 kyü Jcc Uykj* Jlc : les règles de critique 

(El-Cliart) de Bokh. et de Mosl. ont fait l’objet d’une littérature 
spéciale. Mais on ne s’entend guère sur leur exacte détermination : 
c’est que, dit Aboui Fadhl el-Moqaddasi (t 507) ni des deux imams 
ni d’aucun autre des grands traditionnistes, on ne rapporte qu'ils 
aient expressément déclaré : «je prends pour chart de ne citer dans 
mon recueil que les hadits remplissant telle et telle condition » ; on 
n’arrive à connaître ce chart que par un examen approfondi de 
leurs livres. (Qast., 1 , 19, 1 . 3 o et suiv. — Cf. une opinion ana¬ 
logue de Naw., ap. Tad., 3 q, 1 . 26). — Voici d’après ce même 
Moqaddasi les traits communs du chart de Bokh., et du chart de 
Mosl, î ils ne donnent que les hadîts rapportés par des râwis dignes 
de foi, provenant de compagnons parfaitement connus d’après 
l’opinion unanime des autorités solides et dignes de foi, dont l’is- 
nâd en outre est lié (Jooju), et non pas interrompu (&kjLu). 
(Remarquons qu’il y a exception pour les hadits mo*au€Uf, cf. 
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mots « hadîts quon. s’accorde à trouver parfait » 

( axÀ* ÿJüi* ou « dont la perfection est l’objet d’un 
accord » on entend désigner un ha- 

dits sur lequel les deux maîtres s’accordent. :— Le 
maître (lbn es-Çalâh) a dit que la perfection des ha¬ 
dîts rapportés par ces deux auteurs ou par l’un d’eux 

sup., 489). Que plusieurs râwis rapportent un hadîts d’un compa¬ 
gnon, c’est une chose excellente; mais les hadîts rapportés par un 
seul râwi trouvent parfaitement place dans les recueils des deux 
maîtres, pourvu que la voie jusqu’à ce râwi soit parfaite. (Qast. I, 
20, 1 . 1 et suiv.). — El-Hâkim a formulé très différemment les 
conditions choisies par les deux maîtres ( ^ A H ^ LxâJ ) ; ils 
n’auraient admis, suivant lui, que les hadîts rapportés d’un com¬ 
pagnon parfaitement connu par au moins deux suivants dignes de 
foi, puis de chaque suivant par deux ou plusieurs suivants de sui¬ 
vants dignes de foi, etc... Moqaddaci, et Abou Bakr el-Hâzimi 
(t 584 ) auteur d’un ouvrage intitulé : s’élèvent 

avec beaucoup de force contre cette opinion d’El-Hakim (Qast., I, 
20, 1. 4 et suiv. — I. Hàj., Moq. an Fath , 7, 1. 10). — En quoi 
le ctiarl de Bokh. diffère-t-il de celui de Mosl.? H a été dit plus 
haut (p. 484 , n° 1) que Mosl. n’exige point pour le hadîts mo'anan la 
preuve de la rencontre du râwi et de celui dont il rapporte (cf. 
aussi M. St., II, 247, 248). Mosl. s’est formellement expliqué sur 
ce point, et il paraîtrait que Bokh. aurait fait de même dans son 
Tarîkh (f. II a J. op. laud., 18, 1 . 5 . — cf. sur le Tarîkh H. KL. II, 
117). El-Hâzimi croit pouvoir établir comme il suit la principale 
différence : on répartit généralement les râwis en plusieurs classes 
d'après leurs qualités et aussi leurs relations avec leurs auteurs : 
dans une première classe, on range les râwis dignes de foi qui ont 
longuement fréquenté leurs auteurs (£L^b JUjàU); dans une deu¬ 
xième, ceux qui n’ont eu qu’une courte fréquentation : or Bokh. 
ne rapporte de hadits fondamentaux (Jy*>l) que des râwis de la 
première classe; des râwis de la deuxième, il rapporte simplement 
des confrmations (o^ûl^^oljuU*) ou des hadîts mo'allaq; Moslim, 
au contraire, rapporte fort bien des hadîts fondamentaux de râwis 
de la deuxième classe (Ibn Hàjàr, op. laud. k 7. — Tadriè, 4o, 
4 i. — Cf., sur les hadîts fondamentaux et les confrmations, infra). 

32 


xvi. 
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est apodictiquement établie; et que de ce fait ces 
h a dits impliquent la connaissance apodietique, mais les 
vérificateurs et la plupart des docteurs sont en sens 
contraire et estiment que ces hadits n’impliquent que 
l’opinion autaqt qu’il ne sont pas répétés (jjljX.)'. 

— Nawawi estime que le chart de Bokh. différé de celui de Mosl. 
en ce que ces deux auteurs ne s'accordent pas toujours sur la 
valeur d'un même râwi; que l’un considère les réeits provenant de 
ce râwi comme parfaits et les insère, tandis que l'autre leur refuse 
la perfection et ne les insère pas (Naw., 1 , a 3 ). En fin de compte, 
les différences entre le chart des deux cheikhs se ramèneraient à 
des divergences d'appréciation personnelle ( dsaouq .) (comp. M* St 
li, i 5 i, 15 a)* Cette opinion conduit logiquement Naw. à expli¬ 
quer l'expression ]pyü Jo» par t tradition dont les 

râwis sont cités aux deux Çahîh». I* e. Çalâh est dans le même 
sens (cf. pour la discussion Tad., 3 g et 4 o). — 4 ELHâzimi le dé¬ 
termine comme il suit : 4 chart d'A. Daw., de Nisaï, et de Termidsi ; 
au-dessous des deux classes de râwis indiquées dans la note précé¬ 
dente, il y a encore trois autres classes, savoir : 3 ° ceux qui, de 
videur contestable, ont longuement fréquenté leurs auteurs; 4° ceux 
qui de valeur contestable n'ont pas eu cette longue fréquentation ; 
5 ° les râwis faibles. Le chart d'A. Daw. et de Nisaï leur permet 
d'admettre les récits de râwis de la troisième classe; le chart de 
Terni, étend l’indulgence aux râwis de la quatrième classe; mais 
quant aux râwis de la cinquième, aucun auteur canonique ne 
donne d’eux des hadîts fondamentaux ; tout au plus A. Daw, Nis. 
et Term. en rapportent-ils parfois des confirmations (Tad.., 4 i« 1 « 11 
et suiv.). 

1 K-*-» JweL** J . Ui lt jboJlj £>lajU l&XaJ jl Lt 

y \«J U (JJàJl % —Un sy¬ 

nonyme de (jiai ^ est ^ employé par I. Haj. ( Nokk 4, 
1 . 19). — Sur les hadîts répétés opposés aux récits indivi¬ 
duels y -fr-à. ) cf. irfra . — Dans l'opinion d'ibn es-Çalah 

la seule différence entre les hadîts des deux Çahih et les récits 
répétés serait que les premiers n’engendrent que la connaissance 
apodictique déductive [^ylÀfJ\ jiaJLM jbuJJ ) tandis que les seconds 
engendrent la connaissance apodictique nécessaire (<$hdÜ1 
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VI. Suivant le maître (Ibn es-Çalâh), celui qui, 
de notre temps, croirait parfait d’isnâd quelque ha- 
dîts rencontré dans un livre ou dans un volume, et 
qu’aucun hâfith digne de foi n’a expressément dé¬ 
claré tel, se gardera, vu l’indignité de la présente 

I). (Naw., I. 29, 1 . 28 et suiv. — cf. 36 I et 
(gjjyjbJl jkx/i, Sprenger, The logic of the Arabians, 2, 1 . 39). — 
Dans ses 'Oloum el-hadits, I. es-Çalâh déclare quil aurait d'abord 
volontiers admis que les hadits de» deux Çahih n'impliquent que 
r opinion puis il réfléchit qu’ils sont accepté» par F opinion 

de F //ma, que Yljmâ' est inaccessible à F erreur et que ï opinion de celui 
qui est inaccessible à Terreur est bel et bien connaissance apedretiqwe 
(Naw., I. 28,1, 39 et suiv.; 29, 1 . 3 a et suit.)* — Sur l’exacte 
compréhension du terme , cf. El-Maballi sur £ 7 ? <TEs- 

Sobki (Le Caire, 1309, I, 81). — Logique avec sa théorie, 
J. es-Çalâh admit parfaitement qu'un certain nombre de hadits 
dans les deux Çahih n’impliquant pas de connaissance apodictique : 
ce sont ceux où ed-Daraqotni ou d'autres trieurs (,x-l-£Jt 
ont relevé des imperfections; ces voix discordante» rompent 
Yljmâ* sur les hadits incriminés (Naw., I. 29, 1 . 16 et suiv.; 
Tad. 4 a, 43 ). Naw. s’est écarté sur ce point d’I. es-Çalâh ï les 
hadits des deux Çahih , tout comme les autres récits individuels 
(*>Loll n'impliquent que f opinion; ce qui est établi par 

l'acceptation de Yljmâ', c'est non pas la connaissance apodic¬ 
tique relativement aux hadits de» deux Çahih , mais l'obligation de 
s’y conformer pratiquement (U^.i ) ; et il y a cette 

simpFe différence entre les traditions des deux ouvrage», et celles 
des recueils de moindre autorité, que l’on peut mettre les premières 
en pratique sans les examiner, taudis qu’il faut s'abstenir de mettre 
en pratique les autres, avant que leur perfection ne soit démontrée 
(Naw., 29 et 3 o). — I. Haj., à son tour, réfute Fopmion de Naïf^; 
cet auteur, allègue-t-il, prétend à tort qu’elle est partagée par les 
vérificateurs; car on peut en citer beaucoup qui pensent comme 
1 . es-Çalâh (Tad., 42,1. 10 et suiv.}. Un hadits, sans être répété 
(j2\}A») r peut impliquer connaissance apodictique lorsque des 
circonstances concomitantes (^ty^ le viennent corroborer. Or paé^ 
cisément, de telles circonstances existent pour les traditions des 

3*. 
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époque, déjuger catégoriquement établie la perfec¬ 
tion de ce hadîts J . — Mais personnellement, ce que 
j'estime le plus vraisemblable, cest qu’un tel juge¬ 
ment doit être permis à ceux qui ont de la matière 
une connaissance solide et sûre 2 . — Si quelqu’un 
désire faire application pratique d’un hadîts contenu 

deux Çahih : savoir, la haute supériorité des deux maîtres dans la 
science des traditions, dans l’art de recoûnaître les hadîts parfaits , 
enfin et surtout, le fait que Yljma' a admis la perfection du con¬ 
tenu de leurs ouvrages. I. Haj. reconnaît qu’en principe il faut 
faire exception pour les hadîts des deux Çahih incriminés par les 
trieurs (Nokh. 9 ), De ceux-là, il est besoin de prouver la perfection 
c’est ce qu’il a fait lui-même dans les Moqaddimât du Fath el-bâri. 
Il prend un à un les hadîts de Bokh., où Ed-Daraqotni (cf. M. St., 
11 , 267 ) a cru relever quelques faiblesses, et en démontre la per¬ 
fection (Moqad. au Falh, 3 4 4-3 81 ). — De même Naw*,dans son 
commentaire à Mosi., a réfuté les reproches adressés à cet imam 
par Daraqotni et ses continuateurs Abou Mas'oud ed-Dimachqi 
(t 4 oo) et Abou'Ali el-Ghassâni (i 498 ) (cf. H. Kh., VI, 545), 

1 1. es-Çalàh ajoute : «H n’y a guère, en effet, de semblables 
hadîts dont l’isnâd ne contienne (aux chaînons inférieurs) des râ- 
wis caractérisés par une confiance entière dans leurs cahiera, à 
l’exclusion des qualités de mémoire, de sûreté d’information (orale) 
de certitude dans le récit, indispensables aux autorités d’un lia- 
dîts paifait (Tad., 46, 1. 20 et suiv.). — Les anciens seuls, sui¬ 
vant I. es-Çalâh ont eu la capacité de déclarer les hadîts piufaits 

JLJiSl) à l’exclusion des modernes. Sovouti remarque que, 
dans l’esprit de cet auteur, cette décision doit être étendue aux dé¬ 
clarations de bonté ou de,faiblesse (vJLju«) relatives.à des 

hadîts, et qu’en somme 1. es-Çalàh considère comme •définitive¬ 
ment fermée à son époque» la porte du taçhih.du. tahstn et du 
iadh'if( Tad., 48, 1 . 16 et suiv. ^ h rapprocher du 

des jurisconsultes). 

2 La majorité des abréviateurs des ‘O/ou/n el-hadits, à Y instar de 
Naw., se sont écartés sur ce point d’J. es-Çalâh; l’opinion de cet 
auteur est restée isolée, et la pratique du taçhih,pour des hadîts 
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dans quelque recueil (digne de foi), voici comment 
il procédera : il prendra le hadîts en question dans 
un exemplaire méritant foi, collationné par lui- 
même ou par quelque individu de confiance sur 
plusieurs textes corrects 1 . — En fait, la collation 
sur un seul texte soigneusement vérifié et méritant 
foi est suffisante. 

Deuxième branche. — Elle est relative au hadîts 
bon[^ ; y^s^). El-Khattâbi a dit 2 : « cest le hadîts dont la 
provenance est connue 3 et les râwis notoires 4 ; la 

sur lesquels les anciens avaient été muets, a continué dans les 
siècles postérieurs (Tad. 47, 48 ). 

1 C’est I. es-Çalàh qui exige la collation sur plusieurs textes; et 
meme, il aurait demandé que cette collation fut opérée par deux 
individus dignes de foi. Naw. prétend toutefois que le maître ne 
considère pas cette collation sur plusieurs textes comme obligatoire, 
mais bien comme simplement recommandable (cjL^uwÜ! Jx 

Cf. Naw., I, 20). 

2 Cette définition d’El-Khattabi est formulée dans la Khotba de 
ses Maâlini es-sonan (Tad., 5 o, 1 . 5 ). 

3 U. La vocalisation ^às, est possible (cf. Riscb, i 3 ); 

cependant El-Ajbouari préfère la forme du nom de lieu (Baïq., 21, 
1 . 1 et suiv.) et dans le même sens Nawawi donne un pluriel 
(Naw., I, 81, 1 . 16). Le Dict. of teck, terms explique ce terme 
comme il suit : «Le lieu d’où provient le badîts qui dans ce sens 
peut-être syrien, iraquois, mecquois, etc.» (I, 386 ). — Zorqani 
entend ce mot comme synonyme de rijâl el-hadits , les râwis de l’isnâd 
(Baïq, 20, 21 — Comp. sur l’expression jbxîi M. St., Il, 

i'i 3 ). Les commentateurs s’accordent à reconnaître que Khattâbi 
exige par ces mots la parfaite liaison de l’isnâd ( et de fait, 

seul est d’une provenance parfaitement connue, le hadîts dont l’isnâd 
n’offre pas d’interruption (Tad., 49, 1 . 3 m; 5 i, 1 . 6 ). 

4 . Le Dict . of tech . terms explique que cette no¬ 
toriété doit être entendue comme portant sur la probité, la sûreté 
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plus grosse part des traditions rentre dans cette 
classe 1 . Le hadîts bon est accepté-par la majorité des 
docteurs; et tous les jurisconsultes admettent sa mise 
en pratique. » •— Le maître (Ibn es-Çalâh) a dit : 

d'information des râwis, inférieure du reste à celle qu'on exige 
chez les râwis du hadîts parfait (I, 386, 1 . 17 , 19 . Comp, Baïq. , 

22 ). 

1 Cette définition de Khattâbi est trop générale; on lui a juste¬ 
ment reproché de s’appliquer en somme aussi bien au hadîts 
qu’au ÿadîts ^ (Tad,, 5o, 1, 1 et suiv.). — Le terme 0 **a»,Tun 
des premiers apparus dans la terminologie du hadîts est resté jus¬ 
qu’au bout l’un des moins précis comme signification (cf. Salisb., 
11 4-n5). Déjà El-Chafe'ï l’emploie dans un sens spécial, et re¬ 
connu plus tard impropre (cf. Préface, 3s8, 329 ). Plus tard dans 
les écoles, on fait usage du mot pour désigner les hadîts rela¬ 
tifs à quelque belle action, toute valeur de l’isnâd mise à part (Tad., 
58,1. 12 ). — El-Baghawi à son tour lui assigne une signification 
très particulière ( inf, 5oi). El-Jaouzi, au vi* siècle, en donnera une 
définition fort différente de celle de Khattabi ( Dicl I, 386, L so). 
Enfin Termidsi qui « a contribué plus que tout autre à faire con¬ 
naître cette classe de hadîts» [inf, 5 oi) en parle en ces termes à la 
fin de son Jdmi' ; « Pour nous le hadîts bon est celui dont l*isnâd ne 
renferme aucun râwi suspect de mensonge, qui n’est point anormal 
( 3 Li) et qu’une version analogue, parvenue par une autre voie, 
vient corroborer» (II, 34o, 1. 2 , 3). Cette définition de Tèrm. a 
soulevé de grosses difficultés; l'auteur ne semble pas y être resté 
fidèle au cours de son ouvrage. Notamment, comment concilier la 
fin de la définition, avec ce fait que Term. qualifie fréquemment 
des hadîts de (bons et rares ), la rareté d’un hadîts con¬ 

sistant en ce qu’il n’est rapporté que par une voie unique ? — Les 
auteurs musulmans se sont efforcés de faire disparaître cette con¬ 
tradiction. I, es-Çalâh avoue que Term., dan» son Jâmï emploie 
souvent le terme y** dans son sens courant et non dans son sens 
technique (Tad. ,53,1. 10). I. Hgj. déclare que la définition de Term. 
ne vaut que pour les hadîts qualifiés par lui de tout court. 
Pour les autres, notamment pour ceux qu’il qualifie de 
il adopte implicitement la terminologie admise avant loi 1 sa défi* 
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« on distingue deux catégories 1 de hadîts bons : i° tra¬ 
ditions dont l’isnâd renferme quelque râwi caché 
(^yc**«) 2 , dune capacité incertaine, qui néanmoins 
n’est ni négligent, ni sujet à de fréquentes erreurs, 
ni atteint de façon apparente de quelque autre vice ; 
dont en outre le texte est connu par une autre ver¬ 
sion identique ou analogue à la première et prove¬ 
nant dune voie différente ; a 0 traditions dont les râwis 
sont dune sincérité, d’une bonne foi notoires, mais 
de mémoire trop faible, d’information trop peu sûre 
pour qu’on puisse attribuer la perfection à leurs pré¬ 
sents récits ; bien supérieurs néanmoins i\ ceux dont 
les récits lorsqu’ils sont isolés sont tenus pour reje- 

nition du est volontairement incomplète; il n'y Tait pas de 

place au sens communément assigné à ce mot. A quoi bon en effet ? 
Tous les traditionnisles connaissent ce sens (jtfjfAJ v£Üi 

oolc) , et Term. se borne à indiquer le sens nouveau quit 
assigne personnellement au mot : i jui JÜL* U U^.ysJ Jjt 
Uxjlc jJ,dJôJj jü* kü ^ **U 5 "(Nokh. , 

18 et 19). 

1 I. es-Çalâh explique qu’il arrive par cette distinction de deux 

catégories à combiner les deux définitions de Term. et de Khattahi, 
et à ramener à une seule et même classe les hadîts bons d’après 
chacune d’elles. La première catégorie comprend les ÿadîts bons 
d’après Term,, la seconde les hadîts bons d’après KJha{tabi (Tad., 5 , 
1. 18 et suiv.). — Cette division bipartite a été reproduite après 
1 . es-Çalâh par la plupart des technologistes du hadîts. La première 
catégorie a reçu le nom particulier de extrinsèquement 

bon; sa bonté provient en effet de ce que son texte est corroboré 
par une seconde version oLh&aàH «.&ÔJI ^ (Nokh»,i6). 
La deuxième catégorie a reçu le nom de *31 jJ « intrinsèque¬ 

ment bons (cf. Salisb., 10s; Nokh., 16; Dict., 387; Baîq., * 3 -î 4 ). 

2 Cf. sur le sens de, inf,, XXIII e branche , vi° ; il est suffisant 
de dire ici que le râwi caché t c’est celui dont la probité n’est pas 
parfaitement connue, 
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tables (^Suu) b — Moins fort que le hadîts parfait, le 
hadîts bon peut cependant comme lui fournir argu¬ 
ment. C’est pour cette raison que certains auteurs 
l’ont fait, rentrer dans la classe du hadîts parfait 2 . 

Les traditionnistes disent parfois d’un hadîts qu’il 
est bon ou parfait quant à l’isnâd (*lu*5lï 
Cette désignation a moins de force que cette autre 
(conçue generaliter) hadîts bon ou parfait; car il peut 
se faire qu’un hadîts soit bon ou parfait quant à 
l’isnâd, tandis que son texte est faible par suite de 
quelque anomalie (5j«x£) ou de quelque tare 
Au surplus, si quelque hâfith digne de foi use de cette 
spécification sans y rien ajouter 3 , il y a apparence 
que le hadîts ainsi désigné est bon ou parfait pour le 
texte (aussi bien que pour l’isnâd). 

L’expression hadîts bon et parfait [g** em “ 

ployée par Et-Termidsi et d’autres auteurs doit s’en¬ 
tendre comme il suit : hadîts rapporté avec deux 
isnâds, l’un conférant la bonté , l’autre la perfection 4 . 

1 Cf. sur le sens de inf, XIV e branche. — Jorjâni ne men¬ 

tionne que cette deuxième catégorie dans sa définition du 
(Ta'r., 92 ). 

2 Parmi ces auteurs, I. es-Çalâh cite Eî-Hakîm, Ibn Hibbân et 
Ibn Khozaïma (Tad., 5a,l. 17 ). 

3 C'est-à-dire sans mentionner quelque tare du texte (Tad., 5 a , 
*• a 7)- 

4 Cette explication empruntée par Naw. à I. es-Çalâh (Salisb., 
11 5) n’est pas satisfaisante. On a remarqué, en effet, que Term. 
emploie l’expression g*»*- pour des hadîts rapportés par une 
seule voie. Donc il n’est pas exact que Term. désigne de la sorte des 
hadîts bons avec un isnâd, parfaits avec un autre, et de plus la dé¬ 
finition du hadîts bon donnée par Term. lui-même est encore ici 
manifestement contredite (cf. sup. , 498). A titre d'exemple on die 
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Enfin la division entre les hadîts adoptée par El- 
Baghawi dans ses Maçâbîh 1 en parfaits et bons a un 
sens spécial; par parfaits, l’auteur entend : rapportés 
dans les deux Çahîh; par bons : rapportés dans les 
livres de Sonan. Elle est erronée dans son principe, 
car les livres de Sonan contiennent à la fois des hadîts 
parfaits, des bons, des faibles, des rejetables (^Jou). 

Remarque I. — Le livre de Et-Termidsi est l’ou¬ 
vrage fondamental pour l’étude des hadîts bons; c’est 
cet auteur qui a rendu célèbre cette classe de tradi¬ 
tions. Les mentions « hadils bon » ou « hadîts bon et 
parfait » dont il accompagne les traditions qu’il cite 
ne sont pas identiquement rapportées dans tous les 
exemplaires; en conséquence, le lecteur prendra 
soin de collationner le sien sur d’autres dignes de 


te liadits ÎL» ^ uLaJ Jij 13!, que Term. après l’avoir 

rapporté, qualifie en ces termes : !3^d ^ il! il 

(Term., I, 142 , 1. 25 et suiv.). — Aussi a-t-on proposé d’autres 
explications : Ibn es-Çalâh lui-même estime que, peut-être bien, 
Term. emploie le mot y***** dans son sens courant et non dans son 
t sens technique (Salisb., loc. cit.). — D’autre part. Ibn Ratsîr (f 77 / 1 ) 
a fait du une classe spéciale de liadits occupant un degré 

intermédiaire entre le parfait et le bon (Tad., 53, 1. 3o). — Enlin 
1. Haj. suppose que Term. a simplement noté sous cette forme les 
divergences qui se sont produites entre traditionnistes sur l'appré¬ 
ciation de tel ou tel hadîts. Bon et parfait signifie bon suivant les 
uns (d’après la terminologie courante, et non d’après la propre ter¬ 
minologie de l’auteur), parfait suivant les autres; et I. Haj. conclut 
que, pour Term., le sur la valeur exacte duquel on hésite 

à se prononcer est inférieur au dont on affirme nettement 
la perfection : y} jui J** U yj* jui Lj 

ju3 gÿil (Nokh., 17 , 18 ). 

1 Cf. sur les Maçâbîh es-sonna de Baghawi,.3f. St., II, 270 . 
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foi; et ii pourra tenir pour bien établies les mentions 
sur lesquelles ces divers textes concorderont. 

Citons encore comme ouvrage où Ton peut trou¬ 
ver des hadîts de cette classe les Sonan d’Abou Da- 
woud l . On rapporte de cet auteur qu’il a déclaré y 
avoir fait mention particulière des traditions par¬ 
faites, ou assimilées aux parfaites, ou approchant de 
la perfection. Il indiquerait aussi de façon explicite 
les vices graves dont certaines traditions seraient 
atteintes; et quant à celles qu’il cite sans mention 
aucune, il les tiendrait pour convenables (£1»). En 
conséquence de toute tradition rapportée sans spé¬ 
cification dans son ouvrage, et qui n’est ni déclarée 
parfaite, ni déclarée faible par quelque autre auteur, 
nous dirons quelle est bonne dans lopinion 

d’Abou Dawoud 2 . — Quant aux livres appelés mos - 


1 I. es-Çalâh cite également, à côté des Sonan d’À. Dawoud, les 
Sonan d’Ed-Daraqotni (Tad., 56,1. a ). 

5 C’est dans sa Risâla (cf. M. St., II, a55) qu’À. Dawoud a fait 
cette déclaration : ^ L« t . Uj i 

[jr* ^ xü** (H.Kh., 

III, 6*4). Suivant I. es-Çalah et Naw., ce seraient les hadîts 
qu’A. Daw. désigne par l’épithète de £Lo et Ibn Katsir aurait 
rapporté un propos d’À. Daw. lui-même qui établirait la synonymie 
des deux termes (Tad., 55, 1. i4-i5). — Le caractère très vague 
du mot £1o a provoqué d’autres explications des terminologistes 
postérieurs. Qastallani fait du un genre inférieur au 
puis il rapporte les éclaircissements fournis par I. Haj. sur ce pas¬ 
sage d’A. Daw. : le terme £L©, dans sa généralité, peut comprendre 
à la fois le £Le (convenable à l’argumentation) et le 

jL&aàU (convenable à l 'examen). Le premier, c’est le hadîts 
dans ses deux variétés : sj\ jj et (cf. supra, 499 ); 

le second, c’est le hadîts faible (U^ju^) de faiblesse remédiahle. 
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nad , comme ceux de l’Imam Ahmed b. Hanbal, 
d’Abou Dawoud et-Tayâlisi et d’autres auteurs, on 
ne saurait les assimiler aux cinq bases et ouvrages 
analogues aux cinq bases , ni pour leur valeur à four¬ 
nir argument, ni pour la confiance qu’ils méritent 1 . 

» 

pour lequel, avant d'en tirer argument, il faudra examiner 

cf. infr., XV e branche) s’il est corroboré par une autre version (Qast., 

I, 8,1. 2 8 et suiv. ). — Ibrahim el-Biqâ'ï ( 1885 ), dans sa glose à Y Alfyy a 

d’el- c Iraqi, accommode également ce passage d’A. Daw. à la termino¬ 
logie postérieure du hadîts. On y trouve mentionnées, explique-t-il, 
cinq classes de hadîts : Uintrinsèquement parfait (^jjécII); lextrin - 
sèquement parfait U); Vintrinsèquement bon (jçjÜL* U); le 

faible de faiblesse irrémédiable (os*xi jui U)-, enfin le conve¬ 
nable (£lo), c’est-à-dire convenable à Y examen; ce dernier, s’il se 
trouve, après examen (^Lxxî), corroboré par une autre version, 
cesse d’étre faible et devient et glfü&JU (IJ. Kh., 

111, 626 ). Enfin, suivant Soyouti, A. Daw. rangerait dans la caté¬ 
gorie du , à côté du hadîts bon, le hadîts légèrement faible, 
conformément à cette opinion professée aussi par son maître I* 
Hanbal que «les traditions douteuses valent encore mieux que les 
opinions rationnelles» jLa^Jl ^ ^ <JLsju£ 

(Tad., 55, 1. 5 et suiv. Comp. Salisb., 116 , et une déclaration 
analogue d’un remanieur des Marâsil d’Abou Daw., Ibn Abi Ilatim 
( 1 * 327 ), ap. Tahds, 541). — Cette interprétation de Soyouti s’ac¬ 
corde assez bien i i° avec ce fait qu’A. Daw. déclare ne montrer 
expressément la faiblesse que des hadîts atteints de vices graves; 
2 0 avec sa conclusion Jvl} ^ g\ dans termi¬ 

nologie classique, n’est plus un qualificatif des hadîts, mais bien 
des râwis; on dit de ceux dont les récits doivent être soumis à 
Y examen (cf. infra), 

1 Dans les Mosnad, les hadîts sont rangés non pas en chapitres 
suivant les matières Jt*), mais d'après les autorités dont ils 

proviennent (cf., sur la différence entre mosnad et moçannaf, M. St., 

II, chap. vii, S 5 et 6; pour la littérature des Mosnad, H. Kh., V, 
532-543). On en a particulièrement distingué dix et on a parlé des 
«dix mosnad» (H. Kh., 1, 149 ) sans doute par analogie avec les 
«dix moçannaf» (M. St., II, chap. vn, 5 i4). — A. Daw, et-Tayâ- 
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Remarque IL — Supposons quune tradition pro 
vienne d’un râwi connu pour sa sincérité, sa retenue l , 
mais de second ordre pour ia fidélité de la mémoire 
et la sûreté d’information, quelle soit de plus rap¬ 
portée par une autre voie. Corroborée par cette 
deuxième version, elle s’élèvera du degré de la bonté 
k celui de la perfection ‘ 2 . 

Remarque IIL — Soit un hadîts rapporté en plu¬ 
sieurs versions par plusieurs voies toutes faibles . 
Cette multiplicité des provenances ne lui confère 
pas nécessairement le caractère de bon , Il faut dis- 


lisi (t 2o4), qu’il ne faut pas confondre avec A. Daw. es-Sijastâni, 
l’auteur des Sonan, a donné son nom a un des mosnad les plus an¬ 
ciens meis qui ne semble cependant pas son œuvre (H. Kh., V, 533). 
•— Sur le mosnad d’I. Hanbal, çf. Goldziher, Z. Litt. d . Ueberlief. 
( Z.D.M . G L.). — Par ouvrages analogues aux cinq bases, il faut 
entendre ceux disposés en chapitres, comme celui d*I. Maja, par 
exemple. La raison de l'infériorité des mosnad, c’est que, remarque 
I. es-Çalâh, leurs auteurs donnent tous les hadîts à eux connus pro¬ 
venant de tel ou tel compagnon, sans considérer leur valeur. Les 
auteurs de moçannaf, au contraire, ne donnent sur chaque point de 
droit que les traditions les meilleures, les plus propres à fournir 
argument (Tad., 56,1. i3 et suiv.). 

1 — On trouve déjà les mots et yc-* 
accouplés chez Moslim (Naw., I, 70 ,1. 5). — Le motyc** est rem¬ 
placé chez I. es-Çalâh par le synonyme iüU*» (Tad., 57 , 1 . 28 ). — 
Le sens exact du mot semble « éloignement du mal, conduite ver¬ 
tueuse due à la faveur divine» (comp. Dozy, iïayân, II, p. 21 ). 

2 Le hadîts reçoit alors le nom de syub extrinsèquement 

parfait, par opposition à Y intrinsèquement parfait (cf. supra). Le hadîts 
parfait comporte ainsi une division bipartite, symétrique de celle 
du hadîts bon (Baïq., 25; Nokh., 12 ; Dict., 817 ; Salisb., 10 a): il 
semble qu’en principe la pluralité des voies (»>jul 3) peut avoir pour 
effet de faire monter les liadits d’un degré. 
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tinguer : i° au cas où la faiblesse dune des versions 
a pour cause ie manque de mémoire d un râwi par 
ailleurs véridique et de bonne foi, l’existence dune 
seconde voie fait disparaître cett e faiblesse et le hadîts 
devient bon 1 ; il en serait de même si elle avait pour 
cause le caractère relâché (Ju^J©) 2 de cette version; 
2 ° mais si elle a son principe dans l’impiété du 
ravvi, aucune confirmation ne peut y porter remède. 

Troisième branche. — Elle est relative au hadîts 
faible (obyué). 

C’est celui qui ne réunit ni les caractères du hadîts 
parfait , ni ceux du hadîts ton 3 . De même qu’il y a 
plusieurs degrés dans la perfection , il y a plusieurs 


1 11 devient « extrinsèquement bon» a^db tout ce passage 

n’est que le développement des conditions impliquées dans la défi¬ 
nition même du (cf. supra, 499 ). 

- Cf., sur le J infra. 

3 II aurait suffi, remarque Soyouti (Tad., 5g, 1. 4), de dire du 
hadîts faible : «C’est celui qui ne réunit point les conditions de la 
bonté », cette définition impliquant qu’a priori un tel hadîts ne 
réunissait pas celles de la perfection. Les définitions de Qaslallani 
(I, 8, 1. 33) et de Jorjâni (Ta'r., 1 43) sont dans ce sens. —I. 
es-Çalah range les différentes causes de faiblesse des hadîts sous six 
grandes divisions correspondant aux six conditions requises pour 
la perfection ou la bonté, savoir : la liaison del’isn&d, la probité 
des râwis, leur sûreté d’information, la confirmation du hadîts par 
une autre voie, lorsque son isnâd contient un râwi caché (cf. supra ), 
l’absence de tare, l’absence d’ anomalie. Le manque de l’une quel¬ 
conque de ces conditions rend le hadîts faible (Tad., 5q, 1. 7 ). 
Partant de cette division d'I. cs-Çalâh, certains traditionnistes amou¬ 
reux de subtilité se sont amusés à établir le nombre de variétés de 
hadîts faible théoriquement possibles. Dans ce calcul, ils ont tenu 
compte de ce que : i° dans un même hadîts une seule condition 
peut manquer, ou plusieurs, ou même toutes; a 0 de ce que certains 
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degrés dans la faiblesse \ Des divers genres de hadîts 
faibles*,, quelques-uns ont reçu des dénominations 
particulières, tels, par exemple, le hadîts supposé 
[çyày*), le hadlts anormal (il£), etc. 

Quatrième brancbb. — Elle est relative au hadlts 

appuyé ( Aiü). 

El-Khatîb el-Baghdâdi a dit : Les traditionnistes 
désignent par ce nom tout hadîts dont l’isnâd est 


vices, défaut de liaison, improbité des râwis, peuvent exister à un 
ou plusieurs degrés de l’isnâd. Ils sont arrivés ainsi k un total très 
élevé (cf. Baïq., 29 et suiv.). D’autres auteurs ont, il est vrai, jus¬ 
tement fait ressortir l'inutilité et la puérilité de ces combinaisons 
arithmétiques (Tad., 5g, 1. i4). — I. Haj, fidèle à sa large divi¬ 
sion du hadîts en acceptable (Jy-JL*) et inacceptable ne 

parie pas du « mais bien du , et il distingue deux causes 

essentielles d 'inacceptabilité, qui renferment en somme les six causes 
de faiblesse énumérées par I. es-Çalâh : le manque des qualités 
requises chez les râwis l’interruption de l’isnâd (IdLwJl) 

(Nokh., 26 ). — Jorjâni est dans le même sens (Ta'r., 1 43). 

1 Le principe admis est que la faiblesse des hadîts est d'autant 
plus forte qu’il leur manque davantage des conditions essentielles 
de la perfection (Salisb., 116 ). On s’accorde généralement à recon¬ 
naître que le pire des hadîts faibles est le hadîts supposé (^Sy») ; 
mais il y a divergence entre les auteurs sur la classification des 
autres variétés de hadîts faible (cf. le détail ap. Tad., 107, L 19 et 
suiv.). — De même qu’on a discuté sur l’isnâd le plus parfait, on 
a voulu déterminer l’isnâd le plus faible, soit gener aliter, soit pour 
les traditions rapportées de tri compagnon ou dans tri pays : on 
isnâd a été qualifié de « chaîne de mensonge t; c'est 

la contre-partie, avec une allitération qui la met mieux en iriief, de 
la Æ LJLw (Tad., 59 et 60 ). 

* Qastal., à côté du Uu jus (faible ), cite le Uuuk* (infirmé); 
c’est le hadîts sur la faiblesse duquel ou n’est pas d'accord. H a 
plus de valeur que le yj t ou* (Qast., 1, 8 , L 3a). 
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lié dune extrémité à l'autre 1 . Mais, dans son 

emploi le plus fréquent, le terme appuyé a un sens 
plus étroit; il s’applique exclusivement à ce qui est 
rapporté lié (Juax*) du Prophète. En ce sens, Ibn 
c Abd el-Barr a dit : C’est exclusivement le hadîts 
rapporté du Prophète, lié ou interrompu 

(jLüjuo) , peu importe 2 . D’après El-Hâkim et d’autres 
auteurs, ce ternie ne serait employé que pour le ha- 
dîfs à la fois remontant au Prophète et lié 

Cinquième branche. — Elle est relative au hadîts 

Hé ( Jyoyo OU JaAa*) 4 . 

1 Cette définition d’El-Khatîb, dans sa Kijàya (Tad., 60 , h 12 ), 

fait de le synonyme de On la retrouve dans les fVa- 

raijât (i44-i'i5) et le Dict, of teck, terms l’enregistre comme il 
suit : JU J*x 4 J cy>ly* (ou* 4 îj) (I, 646 , 1 . 22 ). 

2 Cette définition d’I. ‘Abd-el-Barr (f 463) dans son Tamkid 

(consacré au classement et à la liaison des hadîts du Mowatta : cf. 
II. Kh., vi, 260 ) fait de .XJU** le synonyme de et le Dict . 

of teck, ternis dit à ce propos : ^1 a* JUj 

yj\ ^î-c (I, 646,1. 22 ). 

3 La liaison de l’isnâd peut au reste n’être qu’apparente 

jLajilt ; le hadîts n’en est pas moins .XJL*** ( Baïq., 36,1. 4; Dict. 
646,1. 5). Zorqani caractérise très bien la position respective des 
partisans des trois opinions : les premiers ne considèrent dans le 
hadîts que Yisnâd sans le texte; les deuxièmes, que le texte sans 
Yisnâd; les troisièmes considèrent à la fois le texte et Yisnâd ( ap . 
Baïq., 36, 1. 2 et suiv.). Jorjâni confond dans sa définition la deu¬ 
xième opinion et la troisième; la première partie de sa définition 
aUl Jl Js«aJÎ ytb, est conforme à l’opinion d’El- 

Hâkim ; la deuxième partie ULüüUj iUx*-* {&£* ^ est con¬ 

forme à l’opinion d’I. ’Abd-el-Barr (Ta'r., 226 ). 

4 On dit également Juaÿ* (Baïq., 36,1. 25; Risch., 21 ). 
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C’est celui dont l’isnâd est lié sans interruption 
aucune, peu importe par ailleurs, que ce hadîts soit 
remontant au Prophète ou arrêté à tel ou tel 

individu h 

Sixième branche. — Elle est relative à l’étude du 
hadîts remontant 

Ce terme désigne exclusivement les traditions 
émanant du Prophète, quelles soient liées ou 
interrompues (^Laüju) 2 . Employé generaliter , il ne sau- 


1 ^ ^ n y a P as de difficulté pour 

le hadîts proprement dit, c.-à-d. relatif à un propos de 

compagnon. Mais peut-on dire d’un hadîts relatif à un propos de 
suivant (<£jb Jot qu’il est lorsque son isnâd n offre 

aucune interruption? Il y a controverse : Naw. se prononce ici net¬ 
tement pour raffîrmative. Mais I. es-Çalàh, chez qui les mots Jl a 
^15"^ ne figurent pas, semble en outre par les exemples qu’il 
donne, restreindre l’emploi du qualificatif au et au 

tjyy* (Tad., 6 o, 1. 28 et suiv.). D’après Soyouti, ce se¬ 
rait une raison de pure finesse lexicographique qui conduirait cer¬ 
tains auteurs à refuser au le nom de lorsque 

son isnàd est ininterrompu : comme on le verra plus loin le hadîts 
relatif au propos d’un suivant (jjb est plus souvent 

désigné sous le nom spécial de (coupé); et il aurait paru 

choquant d’appliquer à une même traditibn les épithètes de 
et de qui, dans la langue courante sont contradictoires. La 

définition de I. Haj., et de 'Izz ed-din Abou *Abd allah est beaucoup 
plus explicite : est J*»** tout ce dont l’isnâd ne présente aucune 
interruption en ce que chaque râwi a recueilli le hadîts de celui 
dont il se rapporte (Nokh., i 2 ;Risch., 8 ). 

2 J. Haj. (Nokh., 4 1 ) distingue suivant que le hadîts remontant 
relate un acte (Jjl>), une parole (Jp) ou une approbation tacite 
[ytjte) du Prophète (comp. Hughes, Dict. of IsL, 639 ; Salisb., 
86 ). Il sous-distingue ensuite, suivant que le hadîts exprime expli¬ 
citement cet acte, cette parole, cette approbation (^yajdl*) ou l’im- 
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rait avoir d’autre application 1 . On a défini d’autre 
part le hadîts remontant « le récit fait par un com¬ 
plique simplement (j^.b) et pose ainsi une sextuple division du 
hadîts remontant : i° Sera explicitement remontant relatif à une pa¬ 
role ( Jj-ïJi ^ le hadîts où un compagnon dira : « J’ai 

entendu le Prophète dire, etc.»; 2 ° Sera explicitement remontant re- 
latij à un acte JuuUj ^ le hadîts où un compagnon 

dira : «J’ai vu le Prophète faire, etc. »; 3° Sera explicitement remon¬ 
tant relatif à une approbation tacite t (UçyaJ* ^ I e 

hadîts où un compagnon dira : «Je fis, ou Ton fit telle chose devant 
le Prophète sans qu'il y trouvât à redire.» ; 4° Sera implicitement re¬ 
montant relatif à une parole (l£*. J>JUi le hadîts où un 

compagnon rapporte sans nommer son auteur, quelque enseignement 
qui ne peut provenir que du Prophète; tels sont les récits sur les 
anciens prophètes, le commencement du monde, le jour du juge¬ 
ment , etc., bref tout ce que l’on désigne d’ordinaire sous le nom 
de (choses cachées). Comme les efforts personnels de raison¬ 
nement sont impuissants aies faire découvrir [nui jLçs il), 

il faut admettre que le compagnon les tient de quelqu’un, à savoir 
du Prophète qui est l’informateur habituel des compagnons. Il con¬ 
vient de faire exception relativement aux compagnons qui sont bien 
connus pour avoir reçu des docteurs juifs communication de légendes 
bibliques ); 5° Sera implicitement remontant relatif à un 

acte ( 1 $^. JjuLJ! le hadîts où il est rapporté qu’un com¬ 

pagnon fit tel ou tel acte, lorsque cet acte n’est point de ceux dont 
des efforts personnels de raisonnement peuvent établir la légitimité ; 
il est naturel d’admettre alors que le compagnon a agi en confor¬ 
mité des enseignements du Prophète; 6 ° Sera implicitement remontant 
relatif à une approbation tacite (l £ I e hadîts 

où, par exemple, un compagnon rapporte que les musulmans fai¬ 
saient telle ou telle chose à l’époque du prophète; les musulmans 
interrogeaient scrupuleusement Mohammed sur tous les actes de la 
vie civile et religieuse; le fait qu’ils persévérèrent dans telle ou telle 
pratique implique que le Prophète garda à l’égard de cette pratique 
un silence approbatif (Nokh., 41,4 2 ; comp. Salisb., 89 ; Dict., 573 ). 

1 Quelquefois on emploie £*iy pour désigner un hadîts relatif 
à un autre personnage que le Prophète, mais alors on spécifie le 
nom de ce personnage sous la forme Jl • 

xvi. 33 
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pagnon de quelque acte ou de quelque propos du 
Prophète 1 ». 

Septième branche. — Elle est relative à l’étude du 
hadîts arrêté 

C’est celui qui a pour objet une pajrole, un acte, 
ou quelque autre chose émanant dun compagnon. Ce 
hadîts peut indifféremment être lié ( Juax*) ou inter¬ 
rompu (jlaïJLi). Parfois, on emploie ce terme pour 
désigner le hadîts relatif k un fait qui émane d’un 
autre individu quun compagnon. Mais alors on spé¬ 
cifie le nom de cet individu et l’on dit par exemple : 
Un tel rapporte tel hadîts comme arrêté k Ez-Zohri 
Les jurisconsultes du Khora- 
san 2 désignent le hadîts arrêté (cjyjya) sous le nom 
de trace (jft) et le hadîts remontant sous le 

nom de récit (j Mais les traditionnistes appli¬ 
quent aux deux indistinctement le terme trace (^>1) 3 . 


1 Comp. Ta f r., a a Avec cette définition, le c.-à-d. le hadits 
rapporte du Prophète par un individu postérieur aux compagnons 
(cf. infra, p. 5 1 \ ) ne saurait jamais être Mais il paraîtrait 

qu'El-KJiatîb qui propose cette définition, n’en aurait point prévu 
cette conséquence. H aurait simplement pris en considération le cas 
le plus fréquent, savoir celui où le personnage qui rapporte un fiait 
ou un acte du Prophète est un compagnon ; mais les mots » le récit 
fait par un compagnon » n'auraient nullement eu ses yeux une 
portée limitative (Tad., 6 i, 1. 7 .). 

* On désigne sous le nom de « jurisconsultes du Khoràsan» une 
branche de l’école chafe c ïte qui reconnaît pour chef Abou Hnmld 
al Isfarâlni par opposition à l’école de l’Iraq qui reconnaît pour 
chef Qaffàl El-Marwaxi. 

p 

3 Pour l’emploi de dans le sens de hadit 06 ^, voir Nokh., 
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Remarque I 1 . — Le hadîts où un compagnon rap¬ 
porte : « Nous faisions ou disions telle chose », sans 
spécifier que c’était au temps du Prophète, est arrêté. 
S’il le spécifie, ce hadîts d’après l’opinion juste, est 
remontant. Telle est la vérité ; cependant fimâm El- 
Isma c ili 2 a dit que même dans ce second cas le ha- 
dits est arrêté. De même sera remontant tout hadîts 
ainsi conçu : « Nous ne voyions pas de mal à faire 
telle chose du vivant du Prophète » ou « tandis qu'il 
était parmi nous », ou « au milieu de nous », ou bien 
«les musulmans disaient, faisaient telle chose, ne 
trouvaient pas d’inconvénient à faire telle chose, du 
vivant du Prophète». Par exemple, est hadîts re¬ 
montant ce propos de Moghaïra b. Gho c ba : « Les com- 


48, I. 8-, II. Kl.., II, 535, ; üa)l 3 

(Ihazzali, lliya, i5, ^bj. — Pour l’emploi de yS\ dans le 

sens général de tradition , voir Mosl., ap. Naw., 1, 84,1. i. 

1 Les trois «Remarques» qui suivent sont consacrées à discerner 
pour quelques cas assez délicats le caractère véritable de hadîts re¬ 
montants, qu’à première vue on pourrait croire arrêtés , La question 
a un intérêt juridique en ce que, d’après l’opinion la plus accré¬ 
ditée, le hadîts arrêté ne peut valablement fournir argument. La 
pratique ou la parole isolée d’un ou de plusieurs compagnons ne 
saurait avoir force législative. Toutefois, au cas où, de circonstances 
particulières, il paraîtrait ressortir que les compagnons s’accordaient 
tous sur l’enseignement contenu dans un fyadits arrêté, la loi serait 
fondée non pas précisément par le hadîts lui-même en tant que 
Sonna, mais par ïljmà * qu’il constate (cf. Naw. ,1,45; Wwaq., 1 4o). 
— Gbazzali a fait du Oyy* 1 ) une source distincte de la loi, 
mais accessoire en ce que sa valeur consiste à montrer quelle a été 
la Sonna du Prophète üjLJI J-a jLx* (cf. Goldz. , Zahir ,, i83) 

1 Abou Bakr Ahmed b. El-ismaïli, un des principaux docteurs 
de l’école chafe'ïte du Khorâsân, mourut en 371 . 

33. 
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pagnons de l’envoyé de Dieu frappaient à sa porte 
du bout des ongles 1 ». 

Remarque IL — Tout propos d’un compagnon 
ainsi conçu : « Telle chose nous fut ordonnée, nous 
fut défendue » ou « telle pratique est de la Sonna », 
ou, par exemple : « Bilâl reçut l’ordre de répéter 
l’appel à la prière un nombre de fois pair 2 * * * », etc., 
est remontant d’après l’opinion juste adoptée par la 
majorité. Mais suivant certains auteurs de semblables 
badîts ne sont pas remontants' 6 . Dans l’espèce, on ne 
distingue pas le cas où un compagnon a dit « du 
vivant du Prophète », de celui où il a dit « après sa 
mort ». 

Remarque lll. — Il y a des badîts où le nom du 
compagnon qui les a transmis est accompagné d’une 


1 Ce hadits serait cité au Kitâb el Adab de Bokhari, et au Mod- 
hliil d’El Baihaqi (Tad., 62 , 1. 11 ). — Les hadits analogues sont 

u* (cf. supra, p. 509 ). 

2 £l yliÜI jJLû* yl y**, Bokh., yljill, n 0 î. 

8 Le liadîts conçu sons la forme « telle pratique est de la Sonna » 
peut faire allusion, a-t-on dit, à une autre. .Sonna qu'à celle du Pro¬ 

phète, celle des deux Omar (Abou Bakr et Omar) par exemple. 
On a répondu que le mot Sonna, employé yeneratiter par les com¬ 
pagnons ne désignait pas pour eux d’autre Sonna que celle (lu 

Prophète; une déclaration expresse du savant Sàlim est en ce 
sens [ap. Bokh., "^ 1 , n° 89 .— Comp. Mura, Life of Mohammed, 

1 , xxxni, note). On a dit également qui» les mots «il fut ordonné, 
il fut défendu» pouvaient faire allusion à un ordre, une défense 
émanant d’une autre autorité que le Prophète : le Coran, l'Ijnuï, 
par exemple, ou quelque kalife. On a répondu qu’en principe on 
devait rapporter un ordre à celui qui a le droit de commander, 
en l’espèce, au Prophète, maître des compaynons (Nokh., 43, 44). 
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des mentions « qui le fait remonter, qui le rapporte, 
qui le fait parvenir (au Prophète)», ou encore 
« comme tradition (provenant du Prophète) » (a**j* 
aj Ax^ujt), citons comme exemple le 

récit qu’El-A'raj a rapporté cl’Abou Horaïra : « comme 
tradition du Prophète »: « vous combattrez un peuple 
aux yeux petits 1 ». Tous ces hadîts sont remontants 
dans l’opinion des savants. Lorsque c’est au nom 
d’un suivant qu’est adjointe la mention « qui le fait 
remonter », le hadîts est à la fois remontant et relâché 
Suivant certains, l’interprétation d’un 
verset coranique donnée par un compagnon constitue 
un hadîts remontant. Mais ceci n’est exact que pour 
les interprétations relatives aux circonstances de la 
révélation ou à d’autres choses analogues; les autres 
constituent des hadîts arrêtés 2 . 

Huitième branche. — Elle est relative au hadîts 
coupé (gjlaiu pl. jlaliu et £*JolL©). 


ci)! 


Bokh., ô L g 4 , 


n° 90. 

2 Toutes les interprétations relatives aux circonstances où furent 
révélés des versets du Coran (JjjJLM cjLoJ) ne constituent pas uni¬ 
formément des hadîts remontants, (cf. pour les distinctions qu’ont 
faites à ce sujet certains auteurs, ltgan, 70 , 71 ). Néanmoins 
d’une façon générale tout «-**-** est nécessairement relatif 

au Prophète et, comme tel, hadîts — Seront également 

hadîts remontants les interprétations coraniques fournies par des 
compagnons sur des points où le raisonnement individuel (^!^-JI) 
ne saurait rien faire découvrir; il faut admettre alors que l’instruc¬ 
teur des compagnons a été, sur ces points, le Prophète lui-même 
(Tad., 64 » 1. 29 , 3o). 
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C’est le hadits arrêté à un suivant Jl* 

c’est-à-dire relatif à quelque acte ou à quelque parole 
de ce suivant — El-Chafe'ï et après lui Et-Tabarani 
ont parfois employé ce terme comme synonyme d’in- 
terrompu (^LüU *) l . 

Neuvième branche. — Elle est relative au hadits 
relâché 

Les docteurs des diverses sciences s’accordent à 
nommer relâché le hadîts où un des suivants âgés 
s’exprime ainsi : « L’envoyé de Dieu fit, dit telle 
chose. » Quant au hadîts dont l’isnâd présente 
quelque lacune dans les chaînons inférieurs au sui¬ 
vant, El-Hâkim et d’autres auteurs lui refusent le 
nom de relâché. Cette désignation ne s’appliquerait 
qu’au hadîts rapporté du Prophète par un suivant ; 
celui dont Yisnâd présente dans les chaînons infé¬ 
rieurs au suivant une seule lacune est interrompu 
celui qui en présente plusieurs est inextri¬ 
cable ( Juôjm). Mais l’opinion la plus répandue parmi 
les jurisconsultes et les oçouli , c’est que toutes ces 
variétés de traditions sont relâchées ( Juy#). El-Khatîb 
s’est formellement exprimé en ce sens. — C’est là, 
au reste, une simple controverse de terminologie et 
d’expression. — Que faut-il penser des hadits rap¬ 
portés par Ez-Zohri ou quelque autre des jeunes sui¬ 
vants, sous la forme « l’envoyé de Dieu a dit»? — 

1 Cf. snpra. Préface, 3a8. 

* Au plur, ou — A. Daw. a composé un recueil 

spécial de hadîts relâchés (H. Kh., V, 1 ^ 9 ). 
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Dans lopinion la plus répandue parmi ceux qui 
limitent l’emploi du présent terme aux récits des 
suivants, ces hadîts sont relâchés, aussi bien que ceux 
rapportés par les suivants âgés. Mais dans une autre 
opinion, on leur refuse le nom de relâchés et on les 
tient pour interrompus l . — Le hadîts dont l’isnâd est 

1 En somme, le présent passage expose trois opinions différentes 
sur le : («. D'après la majorité des traditionnistes, le est 
le hadîts qu'un suivant jeune ou âgé rapporte 'du Prophète, sans 
citer d’intermédiaire (comp, Nokli., 27 ; Qast., I, 9 ,1. 17 ; Dict., 585, 
1. 25 et suiv.; Jorj. dans Ta f r., 221 et ap . Salisb., 120 ). Lorsque 
le suivant compte parmi les suivants âgés, il y a apparence que les 
intermédiaires disparus appartenaient à la classe d&compagnons. Par 
contre, lorsqu’il compte parmi les suivants jeunes, il y a apparence 
que, parmi ces intermédiaires, il se trouvait un ou plusieurs sui¬ 
vants : en effet, la plupart des compagnons étaient morts lorsque les 
suivants jeunes furent en âge de rapporter des traditions, et ces 
derniers n’ont guère recueilli de hadîts que de suivants âgés ( Dict., 
586, 1. 3); (b. Cette considération a porté les partisans d’une deu¬ 
xième opinion à nommer ^ Lï;* les hadîts rapportés directement 
du Prophète par les suivants jeunes, et à réserver le nom de 
aux hadîts rapportés ainsi par les suivants âgés; le relâché est alors 
défini «ce quun suivant âgé rapporte du Prophète sans intermé¬ 
diaire» ou encore «le hadîts de l’isnàd duquel est tombé lo nom 
du compagnon » (cf. Risch., 5; Baïq. 5o; Dict., 585,1. 3); (c. dans 
une troisième opinion, a un sens beaucoup plus général. Il 

s’applique à tout tadîts présentant un ou plusieurs vides dans 
l’isnâd, soit dans les chaînons supérieurs, soit dans les chaînons 
inférieurs au suivant . Telle est l’opinion des jurisconsultes, des 
Oçouli (cf. notamment Waraq., p. i45), et parmi les tradition¬ 
nistes de Kh. El-Baghdadi (il reconnaît cependant que s'em¬ 

ploie souvent dans un sens plus étroit, Dict., 586, 1. 6 ). Ainsi en¬ 
tendu Juwja est synonyme de dans l’acception la plus gé¬ 

nérale de ce mot (Naw., I, 43,1. 9 ). Ce sens large du mot paraît 
le plus ancien, et il est toujours resté au fond delà terminologie, 
même pour les auteurs qui assignent à une signification plus 

restreinte : I. Haj., par exeqaple, distinguant un (ap- 
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ainsi conçu : « Un tel a rapporté dun certain indi¬ 
vidu, d’un tel» (yàVi (£* (^) est-il relâché? — 

Non, suivant El-Hâkira, il est interrompu . — Oui, 
suivant d’autres auteurs l . 

Le hadîts relâché est faible , telle est l’opinion de 
la majorité des traditionnistes, d’El-Chafe'ï, de beau¬ 
coup de jurisconsultes et d’ofoaiï 2 . Mais Malik et 

parent) et un Jâ* (caché), définira ce dernier : le hadîts rap¬ 
porté par un râwi d’un contemporain qu’il n’a pas rencontré (cf. 
infra , p. 527 ); il est clair qu’un relâchement ( JL^I) de cette nature 
peut se produire à n’importe quel chaînon de l’isnàd. Plus loin Naw. 
va parler du dtlrfül (cf. infra, p.5i8). Cette expression ne sau¬ 

rait avoir un sens que dans l’opinion où relâchement peut s’entendre 
de vides survenus dans les chaînons de l’isnâd supérieurs au sui¬ 
vant . — Enfin si le participe ne s’emploie comme épithète 

chez les traditionnistes que dans un sens restreint, le verbe même 
a toujours gardé le sens le plus général ; si¬ 

gnifie : «il a rapporté le hadîts avec un isnâl incomplet» (Dict., J, 

586.1. 1 4). 

1 Les partisans de l’affirmative se rencontrent naturellement 
parmi les auteurs qui assignent à Jle sens le plus large; ce 
sont des oçouli; notamment on rencontre cette opinion chez l’au¬ 
teur des fVaraqât, Imam cl-Haramaïn (Tad., 26 . 1. 20 ). D’autre 
part, A. Daw. aurait, paraît-il, donné comme Ju*y» dans son 

des hadîts rapportés JkL^ 0 ^ (Tad. 66 , 1. 21 ). Dans 
la terminologie généralement admise, de semblables hadîts portent 
le nom de« incertains ». 

2 Cf. notamment Waraq., i45-i 46. — Mosl., qui paraît assigner 

à le sens le plus large, constate aussi que l’opinion générale 
de ses contemporains est contre l’emploi de ce hadîts (Naw., 1, 80 , 
1. 20 ). Il raconte d’Ihn el-Mobârak que ce savant n’accepta pas 
un hadîts parce que le râwi qui le rapportait du Prophète était 
séparé de ce dernier « par des déserts infranchissables même à 
l’allure rapide où les montures allongent le cou» (Naw., 118 , 
1. 9 ). — La faiblesse du provient, quelque définition qu’on 

donne de ce hadîts, de ce qu’on ignore la valeur des personnages 
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Abou Hanîfa, à la tête d'un second parti, le consi¬ 
dèrent comme parfait *. — Parfois la perfection de 
provenance dun hadîts relâché peut être établie de 
ce fait qu’il en existe une deuxième version rap¬ 
portée par une îiutre voie, soit appuyée soit 

relâchée (Ju^*), mais dans ce dernier cas avec des 
râwis autres que ceux de la première version. — Ce 
hadîts alors deviendra parfait . Cette corroboration 
démontrera sa perfection; les deux hadîts (aussi bien 
le corroborant que le corroboré) seront parfaits ; et 
même lorsqu’ils contrediront sans conciliation pos¬ 
sible un hadîts provenu par une voie unique, c’est à 
eux que nous donnerons la préférence 2 . — Rien 


disparus de l’isnâd. Pour ceux qui le définissent «ce qu’un suivant 
rapporte du Prophète », s’il était établi que le suivant le tient d’un 
compagnon, la valeur du hadîts ainsi rapporté serait incontestable; 
car tous les compagnons sont dignes de foi ; mais il est permis de 
supposer que le suivant tient le hadîts d’un ou plusieurs autres 
suivants, parmi lesquels il peut se rencontrer des autorités faibles 
(Tad., 66 - 67 ). 

1 C’est-à-dire qu’ils ne se font pas scrupule de tirer argument 
des hadîts relâchés ; de fait Mâlik, dans son Mowatta, se préoccupe 
fort peu de la liaison des hadîts qu’il cite; la critique du hadîts 
était encore fort rudimentaire à son époque (cf. supra, Préface, 32 6 - 
327 ; M. St., II, 1 4 1 )- Plus tard on voulut étayer de preuves l’opi¬ 
nion raisonnée dont on fit honneur à l’imam sur la valeur du 

: on invoqua surtout à cet effet une tradition relative à «l’ex¬ 
cellence du siècle des suivants » ; de cette excellence on a conclu à 
la valeur de leurs informations, quelles qu’elles fussent (Baïq., 5i, 
1 . 21 ). 

2 Naw. reproduit ici I. es-Çalâh, qui lui-même a emprunté sa 
théorie de la corroboration à la Risâla d’El-Chafe'î (Tad., 28 , 
1. 12 . — Cf. sur la Risâla : M . St., II, 4 i 2 ). Mais Cbafe f ï est beau¬ 
coup plus exigeant; suivant lui, le Ju^ ne peut être corroboré 
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dans cette discussion n’a trait aux hadîts relâchés 
rapportés par an compagnon (jLsdl La perfec¬ 

tion de ces hadîts est un fait établi d’après l’opinion 
juste. Cependant certains auteurs ont prétendu 
qu’ils suivaient le sort des autres hadîts relâchés : en 
ne pourrait en tirer argument avant de savoir de 
façon certaine qu’ils proviennent originairement de 
compagnons 1 . 


quà trois conditions : i° qu'il provienne d’un suivant âgé (il y a 
alors de grandes chances pour que ce suivant le tienne d'un com¬ 
pagnon ); 2 ° que ce suivant, pour les hadîts qu’il donne en citant 
ses auteurs, ne cite que des auteurs sûrs; 3° que généralement les 
versions des hadîts par lui rapportés concordent avec les versions 
des autres râwis dignes de foi. — En outre ChafeT admet d'autres 
corroborations du : concordance entre la règle exprimée par 

ce hadîts et l'opinion d’un compagnon, ou une décision de Yljmà. 
Suivant certains, la corroboration d’un hadîts relâché pourrait 
même résulter du raisonnement analogique (j-l^JÜI) (Tad., 68 . 
1. 13 et 33; Beiq., 6 a, 1. 1 - 22 ). — Suivant ce que rapporte El- 
Mozàni dans son Mohhtaçar. (cf. sur cet ouvrage H. Kh., V. 4^9). 
Chafe'ï aurait fait exception à son infirmation du en faveur 

des hadîts de cette sorte rapportés par Sa'ïd b. El-Mosayyab (i 91 - 
io5), l’un des sept jurisconsultes de Médine, gendre d’A. Ho- 
raïra et surnommé jüJ I (Tad., 68 , 1. 18 tt suiv.). Les 

auteurs sont divisés sur l'interprétation de cette exception : suivant 
les uns, Chafel attribuerait gcneraliter à ces hadîts une valeur 
absolue, parce qu’un examen minutieux démontre que Sa'ïd aurait 
pu, s’il eut voulu, les rapporter tous appuyés (jvju«y») (cf. Waraq., 
1 4 6 ) ; suivant d’autres, Chafe'ï préférerait simplement les hadîts 
relâchés de Sa'ïd à ceux des autres râwis; mais il ne leur accorde¬ 
rait une valeur absolue que dans le cas où ils seraient corroborés, 
conformément aux règles ci-dessus énoncées (Tahds., a85, l. 6 et 
suiv.). 

1 On appelle le hadîts contenant récit par un com¬ 

pagnon de ce qu’il n*a pu voir personnellement : tel le récit des 
débuts de la révélation, rapporté d’après 'Aîcha dans Bokh., 
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Dixième branche. — Elle est relative au hadîts 
interrompu ( l a 

Dans l’opinion la meilleure, adoptée parles juris¬ 
consultes, par EhKhatîb, Ibn c Abdel-Barr et d’autres 
traditionnistes, c’est celui dont i’isnàd n’est pas Hé 
( quel que soit l’endroit de la chaîne où se trouve 

l’interruption. Toutefois, on emploie le plus fré¬ 
quemment ce terme pour désigner les traditions rap¬ 
portées d’après les compagnons par des ràwis inférieurs 
aux suivants : telle une tradition de Mâlik d’après 
Ibn ‘Omar. Dans une autre opinion, le hadîts inter¬ 
rompu est celui à l’isnâd duquel manque un ràwi in¬ 
férieur au suivant soit qu’il ne soit pas cité du tout, 
soit qu’il soit cité mais non pas nominativement 
( ^+ 4 +*), par ex. : « il est rapporté d’après un homme ». 
Enfin suivant d’autres auteurs, le nom d 'interrompu 
se donne au hadîts qui porte sur quelque parole ou 
quelque acte émanant d’un suivant ou dun person¬ 
nage postérieur. Cette dernière opinion est rare et 
de peu de valeur l . 


3 >Jl 3^3 n° 3 (Naw., I, 44, 1. i et suiv.). — Les deux Çahih 
contiennent un grand nombre de et on s’accorde 

généralement à reconnaître de ia valeur à ces hadîts, parce que 
tous tes compagnons sont dignes de foi, et que, si parfois ils rap¬ 
portent ce qu’ils n’ont ni vu ni entendu personnellement, ils le 
rapportent presque toujours d’autres compagnons (Tad., 71 , 1. 9 ; 
Hattah sur Waraq., 1 46 et 147 ). — Cependant il peut arriver que 
des compagnons rapportent d’après des suivants; c’est sur Cette con¬ 
sidération que se fondent les rares auteurs qui refusent d’admettre 
sans examen les Ju»y», notamment Abou Isliâq el-ïsfa- 

râïni (t \ 18 ) [Naw., loc. cit .]. 

1 Naw. ne mentionne pas ici toutes les opinions qui se sont fait 
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Onzième branche. — Elle est relative au hadîts 
inextricable ( JukSU, du verbe rendre inextri¬ 

cable 1 ). 

jour sur la définition du ^L»;*; on peut eu distinguer cinq : (a. Ce 
mot dans un sens très général est opposé à lié. Est interrompu 

tout hadîts dont l’isnâd présente, à n'importe quelle place, un ou 
plusieurs trous ; il est le genre dont le ( ce mot étant pris dans 

son acceptation la plus restreinte ), le jJL**, le , le ne 

sont que des variétés. Telle est l'opinion d’El-Khatîb el-Baghdàdi 
(cf. dans le même sens Naw., I, 43 » 1 . 22; Salisb., 120; Riscli., 
8; Baïq., 54 , 1 .15 Dict., 1202, 1 . 9); — (b. I. Haj., admet que le 
terme interrompu peut s’appliquer au hadîts à l’isnàd duquel 
manquent plusieurs râwis à n’importe quelle place, mais il spécifie 
que ces trous ne doivent pas être consécutijs ^); s’ils 

sont consécutifs le hadîts est non plus mais Jjiuu* (Nokh., 

28; Dict., 1202,1. i4 et suiv.); — (c. Dans une troisième opinion, 
on réserve le nom de interrompu au hadîts dont Tisnâd présente un 
trou dans les chaînons inférieurs au suivant (comp. Dict., 1002, 
aooLai icu»} J). S’il y a plusieurs trous, le hadîts s’appelle-t-il en¬ 
core ^ La» ? Oui, suivant certains, lorsque ces trous ne sont pas 
consécutifs (Qast., J, 10, 1. 2); non, suivant d’autres, sans dis¬ 
tinction : le hadîts dans ce cas cesse d’être ^La»;* et prend la dé¬ 
nomination spéciale de JoaiJU ( séparé ) ( Ta*r., 2 54 ); — (<£ Les-Çalâh, 
que Naw. suit dans le présent passage, reconnaît que de même que 
dans son emploi le plus fréquent le mot relâché ( désigne les 

hadîts rapportés du prophète par les suivants, de même le mot in¬ 
terrompu (^La«;*) s’applique le plus souvent aux hadîts rapportés 
des compagnons par des râwis inférieurs aux suivants (Baïq., 54 , 
I. 9 et suiv. ; Salisb., loc. cit. ) ; — (e. Enfin Naw., qualifie ici de « rare 
et de peu de valeur» l’opinion qui assigne à le sens de «ha- 

dits relatant la parole ou l’acte d’un suivant ». C’est en quelque sorte 
la seconde face de la confusion signalée plus haut entre les termes 
et (cf. supra, p. 5 x 4 ). On a vu que certains auteurs 

avaient fait de ^ La.»* un synonyme de avec le sens de « non 

lié quant à l’isnâd»; il s’est trouvé, par un juste retour, que d’autres 
ont voulu faire de ^Latle synonyme de dans le sens de 

« relatif à l’acte ou à la parole d’un suivant y». 

1 JjàI* jdjÀél oUJJ £Üb JjixÜî : il s’agit de bien 
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C’est le hadîts de l’isnâd duquel ont disparu les 
noms de deux ou plusieurs ràwis. Il est également 
désigné sous le nom de interrompu (jlaLL*) et parfois 
aussi, chez les jurisconsultes et d’autres, sous le nom 
de relâché comme nous l’avons vu précédem¬ 

ment 1 . On a dit encore que chez les traditionnistes 
le terme inextricable s’appliquait au hadîts rapporté 
avec la formule « il m’est parvenu » tel, par 

exemple ce hadits cité par Màlik : « 11 m’est parvenu 
d’Abou Horaïra que le prophète a dit : l’esclave a 
droit à la nourriture et au vêtement 2 . » Le hadits 
est encore inextricable dans le cas que voici : un sui¬ 
vant l’a rapporté comme remontant au Prophète 
et lié (Juûa*); mais un râwi d’une génération 
postérieure le rapporte comme arrêté à ce suivant 


établir que la forme du mot est et non pas comme 

lont voulu certains auteurs (cf. Risch., 9 ; Baïq., 54, 1. 38). 

1 C’est-à-dire que le Jjà** n’est qu’une variété du genre 
ou S**y* (ces mots étant pris dans leur acceptation la plus large, 
comme opposés à 1. Haj. exige, pour que le hadits mérite 

le nom de S***-* que les vides de son isnàd soient consecutifs ; s’ils 
ne sont pas consecutifs , le hadits sera simplement « interrompu en 
deux endroits» (Nokh., 28 ). 

- Ce hadits ligure au Mowatta, IV, 2 3 1 ; L’ou¬ 

vrage de Màlik contient un grand nombre de hadits inextricables, 
rapportés soit avec la formule soit avec une autre (cf. un 

autre ex., ap. Risch.). Ibn 'Abd el-Barr s’est appliqué dans son 
Tamhid à leur donner des isnàds complets (cf. H. Kh., VI, 265). 

3 1. es-Çalàh emprunte à El-Hàkim l’application du terme JjAa* 
à de tels hadîts II explique que dans l’espèce cette dénomination 
est justifiée par le fait que deux personnages sont tombés de l’isnàd, 
savoir : le Prophète et le compagnon (Tad., 73 , 1. 22 ). 
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Remarque i 1 . — Que faut-il penser de l’isnàd 
mo an an c'est-à-dire conçu en ces termes « un 

tel d’un tel » (j* (^) 2 ? Certains ont prétendu 

qu’il rendait un hadîts relâché ( Juy^t) 3 4 . Mais l’opinion 
la plus juste, ayant triomphé dans la pratique, et 
soutenue par la majorité des traditionnistes, juris¬ 
consultes et Oçoulij c’est qu’un tel hadîts est lié 
aux deux conditions suivantes : i° que les 
râwis qui ont rapporté sous cette forme ne soient pas 
des fraudeurs 2 0 qu’il y ait eu pour ceux 

qui transmettent sour cette forme, possibilité de 
rencontrer leurs auteurs . Cette simple possibilité 
suffit-elle ou faul-il en outre que le fait de la ren¬ 
contre soit établi , qu’ils se soient longuement fré¬ 
quentés, qu’ils soient bien connus pour rapporter 
les uns des autres? Sur tous ces points, il y a con- 


1 Quoique placés sous la rubrique du J^kx^les quatre l'emarques 

qui suivent ne concernent pas cette variété de hadîts; elles con¬ 
tiennent l’exposition de quelques questions accessoires, communes 
au* V e , VI e , VII e et X e branches des sciences du badits (connais¬ 
sance du du du Jaox* et du^LXu). 

2 La plupart des technologisles ont considéré l'étude du hadits 

comme une branche spéciale des sciences du hadîts (cf. Risch., 
■uj; — Salisb., 117 ; — Baïq., 43; •—Tad. f 268 , 1. 27 - 38 ), — 
La transmission d’un hadits avec la formule porte le nom 

spécial de . — I. Haj. remarque avec beaucoup de bonheur 
que cette formule n'est pas exempte d’amphibologie : souvent, dans 
le langage courant, elle sert à rapporter non pas les paroles d’un 
individu, mais un fait qui lui est relatif : sjuaS ^ <*! ypè 0 * y&a 
(Baïq., 4a, 44). 

3 Relâché est entendu ici dans son sens le plus large t offrant 
une interruption dans l'isnad. 

4 Cf. infra, 5a6 et suiv. 
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troverse. Certains n’ont exigé aucune de ces condi¬ 
tions, notamment Moslim, qui prétend que Yljnui 
est en ce sens 1 . D’autres demandent simplement que 
le fait de la rencontre soit établi; tels El-Bokhari, 
Ibn El-Madini et les vérificateurs 2 . — D’autres exigent 
que les ràvvis et ceux dont ils transmettent se soient 
longuement fréquentés. D’autres enfin que les pre¬ 
miers soient bien connus pour avoir rapporté des 
seconds. — A notre époque, on a fait très fréquem¬ 
ment emploi de la formule « d’un tel » (^pAi pour 
indiquer la transmission par licence (ijLJ); aussi 
bien, lorsqu’un râwi emploie une formule ainsi 
conçue : «j’ai récité devant un tel, d’un tel », il faut 
entendre que son auteur rapportait cette tradition 
par licence 3 . 

Remarque IL — Que faut-il penser de formules 
comme celles-ci : « Ez-Zohri nous a raconté qu Ibn 
El-Mosayyab lui raconta » ou « lui dit » ou « fit » ou 
« faisait », etc. ( a$4>o» 

Juub Jmi JU) ? Suivant Ahmed ibn 
Jlanbal et quelques docteurs, on ne saurait assimiler 
la transmission avec (que) à la transmission avec 
^ (de) : les hadîts ainsi rapportés devraient être 
tenus pour interrompus jusqu’à ce que le fait de l’au¬ 
dition personnelle du râwi fût établi. Mais la majorité 

1 Cf. supra, 484, n. î. 

- Sur cette opinion de Bokh. cf. sup. t 493, n. i. Sur Aboul Hasan 
'Ali b. El-Madîni (t 2 34 ), l’un des élèves d’Ibn Hanbal et des maîtres 
d’El-Bokhari, cf. Tahds., 443; Patton Ahmed b. Hanbal, 3i, 87 . 

• Cf. infra, XXIV branche. 
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des auteurs est en sens contraire, assimile la trans- 
mission par (que) à la transmission par y* (de), 
et décide que, dune façon générale, elle implique 
l’audition personnelle, sous réserve des conditions ci- 
dessus énoncées 1 . 

Remarque 111. — El-Homaïdi 2 et d’autres auteurs 
ont parlé de suspension à propos de certains 

hadîls d’El-Bokhari. Avant eux, ed-Daraqotni avait 
employé ce terme 4 . Cette suspension consiste dans la 
disparition, au début de l’isnâd, des noms d’un ou 
de plusieurs personnages. Il semble qu'il faille cher¬ 
cher l’origine de ce terme dans l’expression « sus¬ 
pension d’un mur» £aIjü) 5 , l’idée désolation 

de continuité se rencontrant pareillement dans les 
deux cas. — Certains auteurs ont appliqué ce terme 
à l’hypothèse où l’isnâd entier d’un .hadîts est sup¬ 
primé : « L’envoyé de Dieu a dit... ; Ibn c Abbâs, ou 
c Ata, ou tout autre a dit. . . ». Le hadîts ainsi sus¬ 
pendu (^Lw) peut avoir la valeur d’un hadîts parfait, 

1 L’emploi de la conjonction a servi aussi bien que celui de 
la préposition à marquer la transmission des hadîts par licence 
(Tad., 7 5 , 1. 28 ). 

2 H s'agit ici du célèbre historien et traditionniste andalou 
Abou Abdallah Mohammed el-Homaïdi (t 488), auteur du ggr 

(cf. H. Kh., Il, 619 ). 

3 Cf. pour tout ce passage supra , 4 90 et suiv.; et comp. Salisb. , 117 . 

4 Comp. Naw., 1, a 5, 1. 16 . 

5 est une expression de la langue juridique; elle 
signifie Y action d'étayer un mur où se sont produites des fissures et 
qui menace ruine. Le j-JjJ dans une maison appartenant à plu¬ 
sieurs individus, est à la charge du propriétaire de l'étage inférieur 
(cf. Kharchi, IV, 282 ), 
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nous l’avons vu précédemment à propos du hadîts 
parfait . — On emploie ce terme exclusivement pour 
les hadîts rapportés sous forme catégorique et per¬ 
sonnelle (p^alb) : « Un tel a dit, fait, ordonné, dé¬ 
fendu, mentionné, raconté»; et on n’en fait pas 
usage pour ceux rapportés sous forme impersonnelle : 
« On a rapporté, on a dit, on a mentionné, on a 
raconté d’un tel » ] . — On ne l’applique pas non plus 
au cas où c’est au milieu de l’isnâd que les noms de 
personnages ont disparu. 

Remarque IV. — Soit un hadîts rapporté relâché 
par certaines autorités dignes de foi, sûres d’infor¬ 
mations, et lié par d’autres; ou arrêté par certains 
et remontant par d’autres, ou qu’un même râwi rap¬ 
porte lié ou remontant dans une première version, 
relâché ou arrêté dans une seconde. D’après l’opinion 
la plus juste, il faudra donner la préférence à la ver¬ 
sion liée ou remontante sur la version relâchée ou arrê¬ 
tée. Peu importe que le personnage dont provient la 
première soit d’autorité égale à celui dont provient 
la seconde, ou d’autorité moindre; car la liaison , la 
qualité de remontant constituent en l’espèce des sup¬ 
pléments fournis par des autorités dignes de foi (iüL> 


1 On a vu que la terminologie classique n’a pas consacré cette 
distinction : I. Ilaj. notamment ne fait pas de difficulté pour ap¬ 
pliquer l’épithète de V $I** aussi bien aux hadîts rapportés avec 
une formule impersonnelle (jhJ^cüU) qu’à ceux rapportés avec une 
formule personnelle (py^W) (ci. supra, 490 et suiv.);et Naw. lui- 
méme aurait, parait-il, agi de même dans l’un de ses ouvrages ( Tad., 
7(>, I. 1 0). 

xvi. 34 


itirtimuc NATIGU1.X. 
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et doivent comme tels être acceptés l * 3 . — Cependant 
certains auteurs ont dit qui! fallait décider en faveur 
de la version relâchée ou arrêtée; ce serait là, suivant 
El-Khatîb, lavis de la majorité des traditionnistes. 
— Suivant d’autres encore, il faudrait donner la 
préférence à la version rapportée par le plus grand 
nombre. — Enfin dans une quatrième opinion, on 
opterait pour la version rapportée par les râwis les 
mieux doués sous le rapport de la mémoire; toute¬ 
fois un ràwi ne saurait être atteint d'improbation* 
pour avoir rapporté lié ou remontant un hadîts que 
d’autres ràwis de mémoire plus fidèle rapportent 
relâché ou arrêté; néanmoins l’opinion contraire, sur 
ce dernier point, a trouvé des partisans. 

Douzième manche. — Elle est relative à l’étude 
de la fraude 

On distingue deux variétés d e fraude; la première 
est la fraude dans l’isnâd (:>Lu*5Jt elle con¬ 

siste en ce fait qu’un râwi rapporte d’un de ses con- 


1 Cf. infra, XVI e branche. 

- Cf., sur les causes (Yimprobation iifra . 

3 Les auteurs arabes considèrent comme dérivé de 

qui signifie «confusion des ténèbres» : la pratique ici décrite de 
certains ràwis cache les vices d’un hadîts comme cachent les té¬ 
nèbres (Salisb., 95 ; Baïq, 55, I. 29 ). Essentiellement ce terme 
appartient à la langue juridique; le tadlis c’est le fait par le vendeur 
de cacher un vice à lui connu de l’objet vendu (Kliarchi, IV, 5a, 
1. 7 , 8 ; Maq. de Hariri,!, 35 1 , 1. 21 ). Frœnkel a établi que ce 
mot est l’adaptation arabe du dolus des juriconsultes romains 
(Aranu Fremdwôrter, 188 ). 



527 


LE TAQRÎB DE EN-NAWAWI. 

temporains un hadîts qui! n’a pas entendu de lui, 
dans des termes qui laissent supposer qu’il l’en a 
réellement entendu : « Un tel a dit d’un tel » 

etc . l . — Parfois ce n’est pas le nom du râwi 
même dont il tient le hadîts que le fraudeur fait 
disparaître de l’isnâd, mais le nom de quelque autre 
personnage de l’isnàd, d’autorité trop faible ou 
d’âge trop jeune 2 . Cette pratique a pour but de 

1 Le fraudeur a) laisse ainsi dans l’ombre la nom du per¬ 

sonnage dont il tient directement le hadîts. — Ibn es-Çalâh ajoute 
dans sa définition du aux mots «d’un de ses contem¬ 

porains» (s^olc les mots «ou d’un individu qu’il a rencontré» 
*-JL) (Tad., 77, 1 . 24 ; Comp. TaV., 57). — ï. Haj. reprodui¬ 
sant l’opinion de Chafe'ï et de Khatîb el-Baghdâdi [Dict.. 482), 
exige que la rencontre du fraudeur et de celui dont il rapporte ce 
qu’il n’en a pas entendu soit un fait établi. S’il y a simple contem¬ 
poranéité, comme paraît s’en contenter Naw., le hadîts est non pas 

mais (cf .sup., 5 16). 1 . Haj reconnaît que, pour ceux 

qui n’admettent pas cette distinction subtile, le et le 

sont une seule et même chose (Nokh., 29). 

2 Pour comprendre ce passage, il faut savoir qne la plupart des 

tcclmologistes du hadîts ont distingué une troisième variété de 
fraude le , fraude par égalisation. Elle consiste à 

omettre dans l’isnâd, entre deux autorités dignes de foi, le nom 
d’un râwi suspect. Il faut que les deux autorités dignes de foi se 
soient rencontrées, et que le fraudeur fasse employer à la seconde 
une formule équivoque de transmission, laissant supposer qu’elle 
tient directement le hadîts de la première. L’isnâd est ainsi égalisé, 
c’est-à-dire n’offre plus qu’une succession d’autorités dignes de foi 
(Qastal., I, 10, 1 . 3 2 et suiv.; Dict. 481). C’est au 

que Naw. fait allusion ici sans l’élever au rang de variété particu¬ 
lière de fraude. — Yabya B. el-Qattan (t 198) le premier aurait 
employé l’expression sJ\ ce est la pire des 

fraudes , car il peut faire considérer injustement comme un 
personnage respectable et digne de foi (Tad., 78; 1 . (j et suiv.). 


34. 
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donner au hadits fraudé de plus belles apparences l . 
— La deuxième variété de fraude est la fraude dam 
les autorités Voici en quoi elle con¬ 

siste : le râwi, pour désigner un personnage de l’isnâd 
emploie un nom, une konia, un ethnique, une qua¬ 
lification sous lesquels ce personnage n’est point 
connu. 

Pour ce qui est de la première variété de fraude , 
elle constitue un acte des plus répréhensibles 2 . 
Elle a été blâmée par la plupart des docteurs; même 
un parti considère celui qui en est convaincu comme 
atteint d 'improbation (^sî), Tous ses récits devraient 
être rejetés même ceux où il indique de façon expli¬ 
cite qu’il les a réellement entendus de tel personnage. 
L’opinion juste, c’est qu’il faut distinguer: les hadits 
rapportés par le fraudeur avec une formule équivoque 
n’indiquant pas clairement le fait de son audition 
personnelle doivent cire tenus pour relâchés 


1 : certains auteurs anciens considérant précisé¬ 

ment l’intention qui inspire cette fraude lui ont donné le nom 
d'ennoblissement (Tad., 78 , 1 . 2 5). 

1 ÎOsâJfjjX*. Cho'ba b. El-JIajjaj (i 160 ) a même déclaré cette 
cette variété de «formellement interdite jJ^ (Naw., I, 47 * 

I. 37 ) î «cette fraude, aurait-il dit, est sœur du mensonge; et j’ai¬ 
merais mieux être adultère que fraudeur . » (Tad., 79 , 1. a3. — 
Comp. Salisl., 95 ). — E 11 fait, le est un véritable men¬ 

songe honteux. Le fraudeur a encore trop de scrupules pour dire 
explicitement «un tel ni a raconté», lorsqu’il n’a pas entendu ce 
personnage. Mais par l’emploi hypocrite d’une formule non explicite 
il met sa conscience en repos, laisse dans l’ombre le nom de son 
auteur suspect, et fait croire que le badîts fraudé lui est parvenu 
par transmission d’autorités fortes. 
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Par contre, ceux qu’il rapporte avec une formule 
explicite telle que : « j’ai entendu, un tel m’a raconté, 
nous a rapporté», ou toute autre analogue, est ac¬ 
ceptable ( et peut fournir argument 1 . -— On 

trouve parmi les autorités des deux Çaliîli beaucoup 
de fraudeurs de ce genre, par exemple : Qatâda, les 
deux Sofyan et d’autres encore 2 . La règle que nous 
venons d’énoncer s’applique à tous les fraudeurs de 
la première catégorie, même à ceux qui nont fraudé 
qu’une seule fois 3 . — Il y a, dans les deux Çahîk et 
dans les ouvrages assimilés, des hadîts rapportés par 
des fraudeurs avec la formule « d’un tel » ^). 

Pour expliquer la présence de ces hadîts dans de 
tels recueils, on présume que ces fraudeurs les ont 
rapportés par une deuxième voie avec une formule 
explicite d’audition personnelle 4 . 

1 En effet, l’audace du fraudeur ne va pas jusqua dire nettement 
« j’ai entendu tel personnage dire» lorsqu’il ne l’a pas entendu. Il se 
garde du mensonge caractérisé ; là où il emploie une formule expli¬ 
cite, il est donc naturel de tenir pour établi le fait de son audition 
personnelle (comp. I. Khal., Proleg ., II, 182). 

2 Comp. sur la réputation de fraudeurs de Qatâda (t 127) et 

des deux Sofyan (I. Khal., Proleg II, 169 et 1 84 )•— Sur la fré¬ 
quence du chez les autorités les plus respectables, cf. M, St,, 

II, 48 . 

3 Chafe'ï est formellement en ce sens (Tad., 80, 1 . 8). 

4 Naw. constate qu’en fait Mosl. ne se contente généralement pas, 

pour les hadîts provenant de fraudeurs, de la version rapportée avec 
une formule équivoque {j&ï JU, et qu’il donne en outre 

une seconde version où le fraudeur indique de façon explicite son 
audition personnelle (Naw., I, 47, 1. 19 et suiv.). Néanmoins, il 
reste dans les deux Çahîh un certain nombre de hadîts provenant 
de fraudeurs et donnés dans la seule version où ces fraudeurs em¬ 
ploient la formule équivoque ^ . C’est pour ceux-là qu*o» 
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La deuxième variété de fraude est moins répré¬ 
hensible que la première. Ce quon y doit blâmer, 
c’est quelle rend difficile l’exacte connaissance de 
l’autorité sur le nom de laquelle elle porte. Au reste, 
cette fraucle est plus ou moins répréhensible suivant 
le motif qui l’a inspirée : par exemple, le ràwi peut 
avoir envisagé la faiblesse du personnage 1 objet de 
la fraude , ou sa trop grande jeunesse, ou son décès 
tardif 2 . Peut-être encore, ayant recueilli beaucoup 
de hadîts provenant de ce personnage, n’a-t-il pas 
voulu le citer toujours sous le même nom 3 . El Kha- 


présume que les deux maîtres ont dû les recueillir dans une autre 
version où l’audition personnelle du fraudeur était clairement indi¬ 
quée. Pourquoi ont-ils mieux aimé donner la version à formule 
équivoque que la version à formule explicite ? C’est apparemment 
que la première seule était conforme à leur chart (Tad., 80, 1 . îo). 

Cette explication donnée par Soyouti ne saurait passer pour une 
excuse valable. 

1 Dans ce cas le est particulièrement répréhensible. 

Certains auteurs considèrent celui qui s’en rend coupable dans l'in¬ 
tention de dissimuler une autorité faible comme atteint d 'improba¬ 
tion (çjjsî). Parfois, le fraudeur considère personnellement l'autorité 
pour laquelle il fraude comme digne de confiai'ce; mais il sait qu elle 
passe généralement pour faible, et il dissimule le véritable nom de 
ce personnage pour ne point exposer une tradition bonne selon lui à 
un rejj t injustifié à ses yeux. Même dans ce cas, le 

reste répréhensible (Tad., 8o, 1 . îo et suiv.). 

2 Un ràwi mort très Agé pourra avoir réellement entendu dans sa 
longue carrière des personnages, dont il semble cependant invrai¬ 
semblable aux gens mal informés qu’il ait recueilli des hadits; pour 
couper court à toute discussion sur la valeur de ces hadîts, le frau¬ 
deur dissimule le véritable nom de ce ràwi. Cette pratique n'est pas 
jugée très condamnable (Tad., 8o, 1 . 24 ). 

9 En citant le même personnage sous des noms différents, le r&wi 
pourra faire croire qu’il a recueilli des hadits de plus de maîtres 
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tib et d’autres auteurs se sont montrés indulgents 
pour cette variété de fraude l . 

qu’il ne l’a fait en réalité. La fraude est alors inspirée par une va¬ 
nité assez innocente (Tad., 8o, 1 . 25 ). 

1 Le est meme considéré comme parfaitement li- 

< ile lorsque le maître, en dissimulant le vrai nom d’un râwi, a eu 
l’intention d’exciter le zèle de ses élèves à le découvrir, et de mettre 
à l’épreuve leur sagacité ( Dict ., 481, 1. 22). 


(La suite au prochain cahier.) 
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Treizième branche. — Elle est relative au hadits 
anormal (àtû) ] . 

Dans l’opinion d’El-Chafe c ï et de cerlains docteurs 
du Hijâz, c’est non pas le hadits rapporté par un 
seul râwi digne de foi, mais celui qu’un râwi digne 
de foi rapporte en divergence avec la généralité des 
autres. — El-Khalîli a dit : «Suivant l’opinion des 
hâlith, on nommerait anormal le hadits rapporté 
avec un seul isnâd, peu importe que le râwi qui le 

1 Le terme figure également dans la technologie des sciences 
coraniques; on l’applique aux leçons du texte sacré provenant 
d’autres autorités que les dix lecteurs {cf. Jtq., 176, 1 . 9; comp. 
JanC el-Jawânn d'Es-Sobki [Le Caire, 1 3 og], 1 , 12.3. — Sur les dix 
lecteurs , cf. Noldeke, Qesclûchte des Qor., 289, 338 ), 
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rapporte isolément soit ou non digne de foi 1 : dans 
le second cas, ce hadîts est négligeable dans 

le premier, on se tiendra à son égard sur la réserve 
sans en tirer argument. » — EI-Hâkim a dit : « Est 
anormal le jiadîts rapporté par un seul personnage 
digne de foi et qu’aucun récit concordant ne vient 
corroborer 2 .» — L’opinion de ces deux auteurs 
(El-Khalîli et Ei-Hâkim) est difficilement admissible. 
Quel sort fait-elle, en effet, aux hadîts rapportés iso¬ 
lément par des râwis probes et sûrs d’information? 
Tels le hadîts, «les actions ne valent que par les 
intentions », celui qui interdit la vente des droits de 
patronage, et bien d’autres contenus dans les deux 
Çahîh 3 . 

1 Abou Ya'la Khalîl b. ‘Abd Allah El-Khalîli, qui vécut à Qazwin 
au v c siècle de l’hégire, fait ainsi du le synonyme du JjUo* 

(cf. inf,, p. us , n, i). Jorjani a adopté cette définition (Ta'r, 129). 

* j~-J : El-Ajhouri glose le mot par 

(Baïq., 56 , 1 . 9). — La définition d’El-Hâkim est moins compré¬ 
hensive que celle d’Ei-Khalîii en ce qu’elle ne s’applique qu’au 
hadîts isolé provenant d’un personnage digne de foi. 11 nomme 
djjîu, comme Khalîli, le hadîts isolé provenant d’un râwi faible. 
H fait du dûï une variété du Ges deux auteurs ont en 

commun dans leur définition qu’ils n’y* font état que de l 'isolement 
et laissent de côté la divergence d’avec d’autres hadîts 
(JÛJlà:); par là, ils s’opposent nettement à El-Chafe'ï (Dicl., 741). 
Etant donné les idées d’El-Hâkim sur la perfection des hadîts, sa 
définition du dûs ne doit pas surprendre; il faut se rappeler qu’il 
avait cru fonder le chart des deux Çahîh sur la pluralité des voies 
(cf, supra t nov,-déc., p, 493 , note), 

3 Le premier de ces hadîts JUül Wl figure en tête du 

Çahîh de Bokh. C’est un dçs hadîts fondamentaux de l’islam 

jta*), un des quatre, selon A, Daw-, dont les croyants 
pourraient se contenter (Qast., I, 56 , 1 . 22; H. Kh., IJI^63a). On 
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L’opinion juste, c'est qu’îi faut distinguer : s’il ÿ 
a divergence entre Je récit du râwi isolé et celui d’un 
autre de mémoire pins fidèle, d’information plus 
sûre, le hadîts Sera anormal inacceptable 
S’il n’y a pas divergence, que le râwi isolé est d’autre 
part probe, fidèle de mémoire, digne de confiance 
en ses informations, le hadîts sera parfait . Si ce râwi 
isolé, suspect sôus le rapport de la mémoire, mérite 
cependant à peu près d’être considéré comme sûr 
d’information, le hadîts sera bon. Si, dans ces mêmes 
conditions, ce râwi est loin de le mériter, le hadîts 
sera anormal, rejetable, bref inacceptable 

— En résumé, sera anormal inacceptable : 
i° tout hadits isolé et en divergence avec d’autres; 
u° tout hadîts isolé dont l’isolement n’est pas racheté 
par la solide autorité, la sûreté d’information de son 
•râwi J , 


a beaucoup discuté sur son caractère. Certains l’ont déclaré isolé , 
d’autres, tout à l’encontre, répété (yrtyo*) [cf. infra , XXX® br.]. 
Mais il paraît certain que le seul isnâd parfait avec lequel il soit 
rapporté est celui que donne Bokh. (Qast., 1 , 57, 1 . 18). — Le 
deuxième hadîts auquel Naw. fait allusion ici figure dans Bokh., 
n° 10, et dans Term,, II, 17, 1. 18. 

1 Cette définition du à là est empruntée textuellement à I. es* 
Ç&lah (comp. Salisb., 120; Baîq., 60, 1 . 10). En distinguant deux 
variétés de *>li, cet auteur fait une part à l’opinion de Chafe'ï 
(i r ® variété) et à celle de Khalîli (la 2® variété est le Jyyu de 
Khalîli). — 1. Haj. définit le étà : le hadîts qui provient dNane 
autorité digne de foi, mais se trouve en divergence avec un a^ttre 
qu’on lui doit préférer pour quelque raison (pluralité des voies, 
supériorité de l’isnâd). Ce dernier lui-même reçoit le nom parti¬ 
culier delôyue « bon à retenir » : il&Jl *JLj>ÜUj ( comp. 

Salisb., 98). En spécifiant que le £là a pour caractère de provenir 
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Quatorzième branché. — EHe est relative à l’étude 
du hadîts rejetable (yü). 

Le hâfîth El-Bardîji 1 a dit : « C’est le hadîts isolé 
dont on ne connaît le texte que par un seul râwi. » 
La majorité des docteurs a donné generaliter cetle 
même définition 3 . Mais l’opinion juste, c’est qu’il 
faut établir pour lui la même distinction que pour 
le hadîts anormal; car les deux ne sont qu’une seule 
et même chose 3 . 

d'une autorité digne de foi, I. Haj. peut ie distinguer du j&U, avec 
lequel les autres auteurs le confondent (Nokh., 20, 21). — Par 
ailleurs, I. es-Çalâh ne parle pas du : iftait du liadîts qui 

porte ce nom chez Khalîli la deuxième variété du 51 s, et ne le 
considère pas comme un genre à part. A l’encontre d’I. os-Çalah, 
I. Haj. et la plupart des teelinologistes ont étudié séparément le 
idjyüo (cf. Nokh., 32 ; Baïq., 75*, Risch., 12). 

1 11 s’agit ici d’Abou Bakr Ahmed el-Bardîji (de Bardîj dans 
l’Azerbaïjan), connu aussi sous le nom de El-Barda c i (t 3 oi). 

2 Comp. Naw., I, 78. 1 . 19 et suiv.; Ta'r, 254 . — Cependant 

Mosl. donne déjà du L* une définition très différente : c’est le 
hadîts qui, rapproché des récits des gens surs de mémoire et irré¬ 
prochables de vie ( kauLs&t Ju6t ), se trouve en divergence avec 

eux (ap. Naw., I, 77). 

3 Comp. Naw., 1 , 49, 1 . 2G. — l. esÇalàb fait de le syno¬ 
nyme de 5 Li; mais il existe d’autres définitions de ce terme. Sui¬ 
vant certains auteurs, c’est le hadîts rapporté, isolément par un râwi 
qui n’a pas assez de valeur pour qu’on accepte ses récits isoles 
(Risch., 7; Baïq., 74); c’est alors un genre assez voisin du 

mais qui s’en distingue en ce que le râwi isolé du est beau¬ 
coup plus faible que celui du il est généralement suspect de 

mensonge (Nokh., 32 ; Baïq., 75). Dans cette définition, l’idée de 
faiblesse et l’idée à'isolement ont une part: celle de divergence n’inter¬ 
vient pas. — Suivant d’autres auteurs, le est le hadîfs rap- 

porté par un auteur sujet à des erreurs grossières, à de fréquentes 
négligences, ou d’une vie peu honorable (Nokh., 3 a); ceux-là ne 
prennent en considération ni l’idée de div rgence, ni l’idée tY isole- 
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Quinzième branche. — Elle est relative à l'étude 
de l'Examen des hadîts (^Lx*l), des confirmations 
(oUibu) et des témoignages ( 

La connaissance de ces trois choses permet d'ap¬ 
précier la situation où sc trouve un l^adîts quel¬ 
conque. 

Donnons d’abord par un exemple une notion de 
l'Examen : soit un hadîts rapporté par Hammâd, 
d’Ayyoub, d’Ibn Sirîn, d’Abou Horaïra, du Pro¬ 
phète. Etant donné qu’aucun râwi ne le rapporte 
d’Ayyoub en confirmation de Hammâd, on cher¬ 
chera si quelque autorité digne de foi autre qu'Ay- 
youb la rapporté d’Ibn Sirîn; sinon, on cherchera 
si quelque autorité autre qu’Ibn Sirîn la rapporté 
d’Abou Horaïra; et, en fin de compte, si quelque 

nifiil. — Enfin I. Haj. fonde sa définition du sur l’idée de 

divergence : c’est le hadîts provenant d’un ràwi faible en diver¬ 
gence avec le récit d’une autorité moins faible ; ce dernier doit être 
préféré et reçoit le nom de «admis» (comp. Salisb., 98). 

C’est, transportée à la technologie du hadîts, l’opposition de 
et de dans la langue de la morale, de âKjl* et de »y& dans 
la langue de la grammaire. 1 . Haj. distingue le du âLi et 

caractérisé la différence de ces deux termes de la façon suivante : 
« Pour l’un comme pour l’autre intervient l’idée de divergence; mais, 
tandis que le râwi du hadîts iUi es! véridique (), le ràwi du 
liadîls ySjuê est faible; ceux qui ont identifié les deux genres de 
hadîts ( 1 . es-Çalàh) ont commis une négligence» (Nokh., 21). 

1 Comp., pour tout ce passage, Sulisb. 99. — Naw. reproduit 
fidèlement I. es-Çalàh ; et 1 . Haj. blâme ce dernier auteur d’avoir 
mis sur un même plan, confondus dans une même rubrique*, 
Vexamcn, la confirmation et le témoignage ; on pourrait croire que 
ce sont trois subdivisions d’un même genre, et il n’en est rien. 
jL&câd est simplement le procédé qui permet de vérifier l’existence 
de aaAxJÎ et de .XtfUiJJ; il vient logiquement avant eux (Nokh., 23 ). 
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compagnon autre qu’Abou Horaïra l’a rapporté du 
Prophète. Le résultat de cette enquête est-il positif", 
on saura que le hadîts peut être ramené à une ori¬ 
gine certaine ; on saura qu’il ne le peut pas si le ré¬ 
sultat est négatif 1 . 

Il y aura confirmation parfaite (i&b üjuLùo) si un 
autre râwi que Hammâd rapporte^ le hadîts d’Ay- 
youb. II y aura encore confirmation lorsqu’un autre 
qu’Ayyoub le rapportera dlbn Sirîn, ou un autre 
qu’Ibn Sirîn d’Abou Horaïra, ou un autre compagnon 
qu’Abou Horaïra du Prophète. Dans tous ces cas, 
on dit qu’il y a confirmation; mais la confirmation est 
d’autant moins parfaite que le degré de l’isnâd où 
elle se rencontre est plus éloigné du premier râwi 2 . 

On nomme témoignage un second hadîts 

qui viendrait corroborer, seulement pour le sens , le 

1 Cet exemple a été emprunté par I. es-Çalâh à Ibn Ilibban. Il 
ne faudrait pas croire que, par les mots «quelque autre autorité 
digne de foi », cet auteur a entendu restreindre le champ de Yeramen; 
ils n’ont qu’une valeur énonciative et non limitative; l’enquête dont 
il est question ici portera également sur les récits de râwis qui ne 
sont pas dignes de foi (Qast., I, 16, 1 . 19 et suiv.). 

2 Le râwi autre que celui de la première version, qui rapporte 
le même hadîts d’après les mêmes autorités, est appelé confirmant 

le râwi de la première version est appelé confirmé 
juix) [Dict., 167]. Bokh., à la fin des hadîts qu’il rapporte, in¬ 
dique les confirmations qu’il connaît sous la forme 
yüU (cf., à titre d’exemple, , n 0 ' 33 , 42). La confirmation 

parfaite est celle qui porte sur le texte et sur tout l’isnâd ; celle qui 
ne porte que sur une partie de lisnâd (dans l’espèce, par exemple, 
Àyyoub dlbn Sirîn d’Abou Horaïra) est appelée imparfaite (JüoSü, 
ïyoU) [cf. Dict., 167. — Naw., dans le présent passage, emploie 
aussi le verbe : I4JU LfcXx? ^ 
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hadîts examiné. Parfois on a étendu à la confrmation 
le nom de témoignage, sans réciprocité 1 . 

Si dun hadîts semblable à celui que nous avons 
cité on disait : «Abou Horaïra y est isolé, ou Ibn 
Sirin, ou Hancimâd y est isolé 2 », on indiquerait par 
là qui! n y a pour ce hadîts aucune confrmation . Au 
cas où les témoignages feraient également défaut, le 
sort de ce hadîts serait ce que nous avons exposé 
précédemment à propos de Y anormal 5 . 

Des récits de râwis incapables de fournir argument 
peuvent çtre admis à titre de confirmations 11 ou de 

1 I. Haj. est ici en sens contraire Jl* *>£3 

j«X*JL? 3 (Nokh., a 3 ). La distinction exacte des deux tenfies est pour 
lui une terminologie particulière à certains auteurs (c’est El- 
Baïhaqi qui paraît l’avoir mise en honneur,: Dict., 167, 1 . 2 3 ). 
Généralement, on appelle la confirmation, dans le fond ou dam 

la forme, provenant originairement du même compagnon que le ha- 
dits soumis à l'examen; et on désigne par le terme * la confir¬ 
mation , dans le fond ou dans la forme, provenant d’un autre com¬ 
pagnon (Nokh., 32 , 28i Dict-, /oc. cit.) 

2 £ ïytjA cf. sur l’ isolement, infra, XVII* branche. 

® C’est-à-dire que, suivant les cas, ce hadîts peut être 

OU cf. supra, p. io 3 . 

4 C’est ainsi que Bokh. et Mosl. ont admis à ce titre dans leurs 
recueils des traditions provenant de râwis faibles. Le hadîts confirmé, 
lorsqu'il a par lui-même de la valeur, est désigné en opposition aux 
c»la*bü» et aux sous le nom de J^ol, kadits fondamental 

(cf. Naw., 1 , 36 , 1 . 20). — Naw. prétend que si l’on admet, à 
ce titre de confirmations, des hadîts faibles, c’est parce que, en fin 
de compte, c’est au hadîts confirmé qu’on accorde confiance (Naw., 
1, 49. h 19). Qast. (I, 12, 1, 17) objecte qu’il ne faudrait pas 
entendre cette remarque dans un sens restrictif: il se peut que le 
râwi confirmant, et le râwi confirmé soient également d’autorité 
faible, et que précisément l’union de leurs deux faiblesses donne au 
hadîts de la force; c’est une allusion au (cf. supra, 

nov.-déc., p. 499). 
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témoignages ; néanmoins tout lia dits faible 1 , sans dis¬ 
tinction, n’est pas propre à cet usage. 

Seizième branche. — Elle est relative aux supplé¬ 
ments provenant d'autorités dignes de foi (oüuJt 
et à la façon de les apprécier 2 . 

C’est là une étude fort délicate et à laquelle il est 
recommandable de consacrer ses efforts. 

Parmi les jurisconsultes et les traditionnistes, la 
majorité est d’avis que ces suppléments doivent être 
acceptés sans distinction 3 ’. Par contre, un autre parti 

1 JS £>04 on désigne une autorité faible, mais 
capable de fournir confirmation par le terme(cf. supra, 
nov.-déc., p. 5o2 , 5 o 3 ); on dit encore d’elle qu’elle «peut servir à 
examiner» j^*4.. — Sur les râwis faibles dont les récits ne 
peuvent fournir confirmation t cf. infra \ XXIII e branche, i 3 °. 

2 On désigne sous le nom de suppléments des additions 

plus on moins longues figurant dans une des \orsions d’un hadîts 
et ne figurant pas dans les autres. La peut porter sur le texte 

du hadits; celles que Naw. cite plus bas à titre d’exemples sont dans 
ce cas. Mais la peut aussi porter sur fisnâd; par exemple : 

il y a lorsqu’un hadits généralement connu sous la forme 

es l rapporté dans une version, lorsqu’un hadîts 

est rapporté dans une autre version. 

3 lüla* IgJyo (Comp. Mosr., ap. Naw., J, 78): c’est en vertu 

de cette règle que de deux versions d’un hadîts, l’une et 

l’autre , rapportées toutes deux par des autorités dignes de foi, 

on doit préférer la deuxième. Bokb. se serait formellement pro¬ 
noncé en ce sens (Qast., I, 9, 1 . 26 et suiv.). Dans les mêmes con¬ 
ditions, on donnera également le pas à la version d’un hadîts 

sur la version Oyy*. I. Haj. s’élève contre cette opinion que les 
cyUüdl eablrfj doivent être acceptées sans distinction, même lors¬ 
qu’elles sont en divergence avec les versions rapportées par la géné¬ 
ralité des râwis dignes de foi : « Comment se fait-il, dit-il, que celte 
opinion ait été reçue par les traditionnistes qui, d une part, ad- 
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a opiné pour leur rejet également sans distinction. 
Enfin d’autres ont dit : « Le supplément provenant 
d un râwi autre que celui qui a rapporté une pre¬ 
mière fois la tradition sans lui sera accepté; pro¬ 
venant du râwi même qui a rapporté une première 
fois fa tradition s,ans lui, il sera rejeté l . » 

Le maître (1. es-Çalâh) a distingué trois sortes de 
suppléments : \° èeux qui sont en divergence avec la 
version du hadits rapportée par les autorités dignes 
de foi; ils doivent être rejetés comme nous l’avons 
vu précédemment 2 ; 2 ° ceux qui ne sont pas en di¬ 
vergence; par exemple, ceux qui consistent en ce 

mettent parmi les conditions de la perfection et de la bouté, l'ab¬ 
sence d 'anomalie j qui, de l’autre, définissent l'anomalie la diver¬ 
gence pour le récit d’un râwi digne de foi, avec le récit d’un autre 
plus digne de foi encore? Il y a là une grave négligence» (Nokh., 
iG). H ajoute : «Ce qui m’étonne, c’est que des chafe'ïtes aient pro¬ 
fessé cette opinion, alors que des déclarations expresses de leur 
maître montre qu’il était en sens contraire» (cf. définition du 3 L ü 
par Chafe'i, supra, p. loi) [Nokh., 20]. 

1 Lorsqu’un même râwi rapporte deux versions d’un hadits, la 
deuxième avec un supplément, on suppose que ce supplément est une 
erreur, et l’on s’en tient à la version la plus courte (cf. Tad., 86, 1 .21 
et suiv. — Coinp. le propos de Mojâhid b. Jabr [t io 3 ], ap . Terni., 
il, 336 , 1 . 11; ^ ciJLi ja£ 3 i). Abou Naçr 

B. Es-Çabbâgh ( 1 477 ) ♦ qui professe cette opinion, fait exception dans 
deux cas à la règle qu’elle consacre : i° lorsqu’un râwi indique claire¬ 
ment qu’il a recueilli les deux versions, à deux cours différents; 
2° lorsqu’on reportant la version qui contient le supplément il d - 
clare que l’absence de ce supplément dans la première version est la 
conséquence d’un oubli. Il est certain alors que le supplément ne 
provient pas d’une erreur, d’une étourderie de la part de ce râwi 
(Tad., 8G, 1 . 20 et suiv.). 

* En effet, elles constituent des anomalies; la version qui les con¬ 
tient est ila (cf. supra, p. 101 et suiv.). 
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qu’un auteur digne de foi rapporte isolément toute 
une phrase d'un hadîts : ils doivent être acceptés, 
et, suivant El-Khatîb, tous les docteurs seraient 
(Faccord sur ce point 1 ; 3* ceux qui se réduisent à 
uh seul mot ne figurant pas dans les autres versions 
du hadîts ; par exemple, pour le hadîts. « la terre 
nous a été donnée comme oratoire et comme puri¬ 
fication », c’est dans la seule version d'Âbôu Mâlik 
Ei-Achja c ï que figure ce supplément « et sa poussière 
(comme purification) 2 ». Cette troisième sorte, a dit 
lé maître, ressemble d'un côté à la première, de 
fautre, à la deuxième 3 . L’opinion juste, c'est que 
les suppléments de ce genre doivent être acceptés. 
A titre d’exemple, le maître a encore cité les mots 
« d’entre les musulmans », qui ne figureraient pour 

1 Dans ce cas, le supplément peut être considéré comme un hadîts 
distinct, rapporté isolément par un ràwi digne de loi, alias un 
(cf. infra, p. 112), et un tel hadîts est parfaitement acceptable, 
d’après l’opinion communément admise (Nokh., 19, 1 . 8 et suiv.). 

2 Ce fragment de hadîts figure dans Bokh. sans supplément sous 

la forme suivante: ^>4103 ÎOvae^ LJ n°52.— 

, n° 1); la version avec supplément provenant de Abou Maiik 
Sa‘d ben Tarik el-Achja'î (t. i 4 o) se trouve chez Moslim : «jJUa. 

14x0^ I.Xçè'*-* LJ 

3 C'est-à-dire que le supplément peut particulariser sur quelque 

point la règle générale exprimée par la version du hadîts sans sup¬ 
plément* D’une part, la disposition du supplément n’étant qu’un cas 
particulier de la disposition générale du hadîts sans supplément, il 
n’y a pas entre les deux versions divergence. Mais, d’autre part, 
celte particularisation peut être envisagée comme restriction de la 
règle générale; et, dans ce cas, il y a dans une certaine mesure di¬ 
vergence. Par exemple, à prendre largement les choses, il n’y a pas 
de véritable divergence entre la version LJ utJx*. 

vers i° n * supplément LJ js^JH oJUa. 
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ie hadîts relatif à l’aumône de la rupture du jeûne 
(ïyaàil) que dans la version provenant de Mâlik. 
Mais cet exemple ne vaut rien, car, pour ces mots, 
la version de Mâlik est confirmée par celles de 
'Omar b. Nâfi' et de Ed-DhahKak b. Otsmân l . 

Dix-septième branche. — Elle est relative àl’étude 
des hadîts isolés pl. Jsîjiî) 2 . 

Ce qui précède en a fait connaître l’objet 3 . II y a 

Mais cette divergence apparaîtra si Ton considère que la pre¬ 
mière parle de toute la terra sans distinction, et la seconde de la 
poussière à l’exclusion du sable, des pierres, etc. (Dict., 

612 , 6 i 3 . — Cf. pour la controverse juridique à laquelle ces deux 
versions ont donné naissance entre les quatre imams, Qast.,1^367, 

368 ). ’ , 

1 Le hadîts auquel Naw. fait allusion, est ains^ conçu : ^ys 

«0$ {g* IcLo jÏcx aJ \ Jy**) 

^ y\ ySc> 3Î ^ JS Jsjn — Mâlik le donne 
ah Mowatta d’après Nâli' ( II, 79,80 ). Termidsi, qui le donne d’après 
Mâlik, prétend que cet imam est le seul à rapporter d’après Nâfi’ 
le supplément ^ (Terni., 1 , i 3 i). C’est vraisemblablement 

en se référant à Term., qu'l, es-Ç.aiàh croit pouvoir citer le badits 
comme exemple de supplément. Mais, comme le remarque Naw*, ce 
supplément est confirmé par les versions de ‘Omar b. Nâfi 1 (ap. 
Bokh,, , n° 70), et de Ed-Dhabbak b. c Otsman (ap, Mosl. : 

Naw., IV, 336 ). 

2 Dans son commentaire à Moslim* Naw. a eu l’beureuse idée 

d’étudier simultanément, sous une meme rubrique, ïexamen (^IjjüsI ), 
les confirmations (c^Lobu) et le badits isolé (o^i); c’est en effet à 
la suite de ïexamen d’un badits qu’on pourra connaître s’il est isolé 
ou confirmé (^U*) [Naw., I, 48 , 49]. — On considère générale¬ 
ment ôj* comme synonyme de (Dict., 1087,1. 16. Sur le 

Cf. infra , XXXI 0 br.); I. Haj. fait cependant des réserves 
sur ce point. — A. Daw. composa un ajjjbül (H. Kh., V, 63 ). 

3 C’est-à-dire ce qui précède sous les rubriques du 3 Üi, du ^Cu < 

et de . — 1 . es-Çalàh consacre ici quelques mots à f étude du 
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deux variétés d 'isolement pour les hadîts : i° isolement 
par ce fait qu’une seule autorité, h 1 exclusion do 
toutes autres, rapporte un hadîts; on a vu plus haut 
quel était le sort des traditions de cette catégorie 1 ; 
2° isolement quant à ce qui concerne une voie parti¬ 
culière; c’est celui que les traditionnistes indiquent 
en ces termes : « Les Syriens, les Mecquois sont isoles 
à rapporter ce hadîts un tel est 

isolé à le rapporter d’un tel; les Basriotes sont isolés 

à le rapporter des Koufiotes,» etc. 2 . Cet isolement 

# 

hadîts isolé, simplement pour se conformer à la pratique tradi¬ 
tionnelle des auteurs, inaugurée par El-Tlàkim, d’après laquelle une 
branche spéciale des sciences du hadîts doit être consacrée à celle 
variété (Tad., 87, 1 . 28). 

1 Ce hadîts porte le nom de jlLa* ^^3, isolé absolument, (. llaj. 
est beaucoup plus explicite dans «a définition : c’est le hadîts qu’un 
seul compagnon a rapporté du Prophète, et un seul suivant de ce 
compagnon; ce suivant est la seule autorité dont ce hadîts prô- 
vienne, à l’exclusion de toutes autres. Le sort de la tradition ainsi 
rapportée dépendra essentiellement de la valeur du suivant : est-il 
digne de foi, le hadîts pourra être parfait; est-il à peu près digne 
de foi, le hadîts pourra être bon ; est-il peu digne de foi, le hadîts 
sera faible. (Cf. supra, p. io 3 ). 

2 Dans cette deuxième variété, Navy. confond : i 0 le^—J isole¬ 
ment relatif ySte yjjL?; 2 0 le àj» isolement régional, 

ÿ *£• ù>yb'. — Le Jiadits isolé relativement reçoit plus spécia¬ 
lement le nom de rare (Nokh., 11), tandis que l’on ne saurait 

appliquer cette dénomination aux cas d'isolement régional (cf. infra , 
XXXI e branche), lé isolement relatif est celui qui se produit dans les 
degrés de l’isnâd inférieurs au suivant J; Nokh., 10) : 

un hadîts est rapporté du Prophète par plusieurs compagnons, de 
chacun de ces compagnons par plusieurs suivants; mais, à un degré 
inférieur de la chaîne, cette progression des voies s’arrête; d’un des 
suivants, par exemple, un seul suivant de suivant rapporte ce hadîts; 
on dira que le second est isolé à rapporter ce hadîts du premier : 
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n'implique nullement la faiblesse du hadîts qu’il ca¬ 
ractérise. Toutefois il arrive que, par une expression 
comme celle ci « isolement des Médinois », on entende 
Yisolement d’un certain, Médinois, et alors le hadîts 
rentre dans la première variété de Y isolé L . 

Dix-huitième branche. — Elle est relative à l’étude 

* w 

du hadîts taré (JJuw; on dit aussi ce qui est 

un barbarisme) 2 . 

Parmi les branches de la science du hadîts, elle 
appartient à l’ordre le plus relevé. Pour s’en rendre 
maître, il faut être de mémoire fidèle, Je grande 
expérience et d’intelligence pénétrante. Sous le nom 
de tare on entend une cause d’infirmation 

juUJl ^ et le hadîts est isolé rela- 

tivjcment J! Ce sont de tels hadîts que Termidsi 

qualifie de «rare par cette voie» ^ — Quant à 

Visolement régional, il consiste en ce que les voies d’un hadîts, peu 
importe leur nombre, ne comprennent d’un bout à l’autre que des 
personnages d’une même contrée, ou de deux contrées seulement, 
le caractère provincial du hadîts à son origine est très marqué; les 
auteurs des recueils canoniques et, à leur suite El-Hàkim, attachent 
à ce caractère une grande importance, et signaient avec soin les cas 
d 'isolement régional (cf. M. St., II, 175 et suiv. ; Tad., 88). 

1 L’emploi du pluriel rentre alors dans cette catégorie d’extension 

figurée qui consiste à désigner la partie par le tout (Baïq., 

63 ). 

2 On a proposé pour ce hadits diverses autres dénominations î 

J-JLc, Jxjl*, juL* (cf. Dict., io 38 , 1 . 5 ; Baïq., 64 ). Malgré l’ana¬ 
thème grammatical que Naw., après I. es-Çalâh, porte ici contre la 
forme celte forme a continué à être couramment employée 

par les technologistes du hadîts, et I. Haj. a intitulé un de ses ou¬ 
vrages, consacré à l’étude des tares du hadîts, KbyX* £ 

(H. Kh., III, 5 oo). 


Wil. 


S 
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•existant, nivà éliicidéc * dissimulé*, dans un ; Jjuidît^ 
en apparence indemne. La tare se glisse dans des 
isnâds qui, extérieurement » réunissent tous les çarac- 
tères de h perfection* L’isolemènt d'un râwi, l’oppô- 
sition où ü se trouve avec d’autres, joints à Certaines 
circonstances concomitantes, voilage qui permet de 
découvrir la tare dune tradition ; voilà ce qui éveille 
la méfiance du traditionniste expérimenté, et lui 
fait soupçonner le relâchement réel d’un fiadîts l\è 
^ apparençe, le caractère arrêté d’un hadîts qui 
semble remontant , la ‘fusion de deux traditions en 
Une seule, etc. Ses présomptions deviennent elles à 
ses yeux probabilités, il refusera nettement au hadîts 
suspect la perfection. Garde-t-ii quelque hésitation 
à se prononcer, il se tiendra du moins sur la réserve 
vis-à-vis de ce hadîts 1 . Le moyen de découvrir les 

1 Côttïp. Safisb., lao, îai. —- Tout ceci revient à dire que les 
tares sont des vices des hadîts (te plus souvent dans l'enchaînement 
de fisnâd) stispectés et non démontrés. I. Haj. est très explicite sur 
ce point î il étudie la tare sous la rubrique de la suspicion 
[Nokh., 32 '}. On admet très bien qu’une déclaration de tare (J-jUs) 
n’a pas bésoift d’être appuyée d’une preuve en règle. Le tradition- 
niste expêrimeUtë lu flairé en quelque sorte, l’induit avec plus ou 
moins de probabilité d’un concours de circonstances dont il peut 
seul apprécié^ let juste valeur. Mais il ne faut pas généralement son¬ 
ger à lui demander de l'existence de la tare des preuves irréfutables, 
non plus qU’on ne saurait obliger Iç changeur* habitué par une 
longue pratique à discerner la mauvaise monnaie de la bonne, à 
line exacte démonstration de Ses quasi-instinctifs procédés de triage. 

Les circonstances concomitantes, ind ces de la tare, étant extrême¬ 
ment variables, il n’est guère possible de donner la liste complète 
de» diverses.variétés du genre J-U* ; ELliâkim en cite dix, et son 
énumération n’est pas limitative (Tad., 91, 92 4 93). 
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'4qfi9s- 9i ii'c $l 4e réunir les différentes vtùes d’un Même 
ledits », puis d’examiner les. divergefteés qlai séparent 
les ; râ wis v de peser, la su reté, l’exacti t u de dmforma- 
} tton it dejchacun des divergents. Lft terre la plus fré- 
quept^ consiste dans le velâçheirtent d’un ha4U& lié 
eu apparence, \p râwi qui le rapport & rûlâçhé ayant 
plus d’autorité que celui qui le rapporte lié. plus 
souvent, la <Jar% se, rencontre dans l’isnâd; parfis 
aussi ;ellé s^.pnençontre dans le texte {^^J. Parfois 
la tare de l’ispâd infirme tout ensemble, et l’isnâd et 
j^ tevte; tels les cas où elle consiste daifs }$ relqcke- 
ment réel d’un badits en apparence lié, dbnà \ y arrêt 
d’un hadîts remontant . Parfois elle n’inlirme que 
l'isnad* le texte reste parfait et remontant; et, à titre 
d’exëmple, on peut citer le hadîts « les deux con¬ 
tractants dâqs là vente ont le droit d’option, etc. », 
rapporté par la voie de Ya*la b. 'Obaïd, de Sofyan 
et^-tsaouri* d'Àmr b; Dinar, etc» Ya c la s est trompé 
en citant c Anit b. Dinâr aux lieu et place d K Aid Allah 
b. Dinar l . 

1 ce hadits est rapporté par ,le$ six auteurs 

canoniques ayBc des voies multiples. La perfectian 1 , la caractère 're¬ 
montant ,de son texlp sont parfaitement établis. Avec l’i&nàd cité 
ici par Naw., il ne ligure dans aucun des six recueils, non.plus 
,qu’au Afotvqffa.; Toutefois Nisa* le donne avec uti iariâd analogue, 
c’esi-à-dirc où Sofyan et-tsaouri rapporte de Amr b. Dinâr (Gom. 
do Soyouti, sur Nisaï [Le Caifc* 1 3 o 6 ] , 11 , a 1 4 , b i7). La coofasioji 
entre c Aiqr b. Diaâr t (’f et 'Abd Allab b» Dinâr {+ 127)a été 
d’autant plus facile à .copimettre que ces deux individus; portent 
de la mç<m e nispq, ont tous deux transmis des traditions à Sofyfcn 
et-tsaouri (Kbilâça tadshîb cl-Kamâi fi asma er-rjjâi[Le Gairê, 
i3oi], p. 196, 308 ). 11 a fallu toute la finesse d'investigation des 

, 8 . 
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On a parfois étendu le terme de tare à nombre 
de vices des hadîts autres que ceux impliqués dans 
la précédente définition : mensonge, négligence, 
mauvaise mémoire des râwis, etc. 1 . Et-Térmidsi 
l'a même appliqué aux abrogations (g*j) de hadîts 2 . 
Enfin on a fait generaliter emploi de ce mot pour 
qualifier les cas où il y a désaccord entre versions 
d’un même hadîts, sans qui! perde de sa valeur : 
tel le relâchement dans une version dun hadîts rap¬ 
porté Ué par un râwi digne de foi et sûr d’informa¬ 
tion 3 , et, dans ce sens^ on a dit de certains hadîts 
qu’ils étaient parfaits et tarés ( JJl** comme on 

critiques, un examen minutieux des différentes voies du présent 
hadîts pour découvrir que dans ia version incriminée c Amr avait 
été confondu avec 'Abd Allah et que, malgré ses apparences de per¬ 
fection, son isnâd était taré. — Sur un exemple de taie dans le 
texte , voir une longue discussion de Soyouti ap. Tad., 89. 90, 91. 

1 C’est là le sens le plus ancien du mot &U dans la termino¬ 
logie du hadîts. Il désigne generaliter tout vice, toute maladie 
(comp. M . St. , 11 , 1 48 ) qui vient altérer la perfection d’un hadîts. 
iUis s’oppose alors à iCace dans la technologie du hadîts, comme dans 
la langue courante, et dans la technologie des grammairiens 

JjU 4 Jjti) ; particulièrement, c’est cette large acception 
qu’il faut attribuer au mot, en ce qui concerne la littérature des 
u(H. Kh., IV, 2 45 , 2/16), à laquelle Moslim, I. Han bal, 
I. el-Madîni, Ed-Daraqotni ont donné des œuvres (Tad., 91, 1 . 19, 
a 7)- ■ _ 

2 Term., à la fin de son Jâmi, affirme que tous les hadîts de son 
ouvrage reçoivent application juridique pratique sauf deux, dont il 
a, en lieu et place, expliqué les tares (Term., II, 33 i, 33 a). Or 
l’un de ces hadîts est un hadîts abrogé , et l’explication à laquelle 
Term. fait allusion est tout simplement l’exposé des preuves de son 
abrogation (I, 272, 273). On en a conclu que Term. considérait 
Y abrogation comme une tare. 

3 Cf. supra, nov.-déc., 517. 
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a dit d’autres qu’ils étaient parfaits et anormaiu (^àe» 

àU) 1 . 

Dix-neuvième branche. — Elle est relative au 
hadîts vacillant 

C’est celui qui est rapporté avec des leçons dés¬ 
accordantes, de valeur égale entre elles. Si l’une des 
leçons offrait quelque supériorité sur les autres, 
mémoire plus fidèle du râwi, longue fréquentation 
de ce râwi avec le maître dont il rapporte, etc., on 
devrait décider en sa faveur, et alors le hadîts ne 
serait pas vacillant 3 . Le vacillement a pour 

conséquence forcée la faiblesse de la tradition où on 
le constate. Il démontre, en effet, le peu de sûreté 
des râwis qui la rapportent 4 . Parfois le vacillement 

. 1 Comp. Salisb., io 3 . — El-Baïhaqi, notamment, a dit de cer¬ 
tains hadîts qu’ils étaient g*? et ili, en entendant ce dernier 
terme dans ie même sens que son maître El-Hàkim (Tad., 81, 
1. 2 2 ). 

2 I. Haj. a composé sur cette sorte de hadîts un traité spécial ï 

u^laAll ^Lo J cjyüUi (H. Kll. , VI, 67). 

3 En effet, la version la meilleure serait üyLaC ou la ver- 

sion la plus faible serait iL£ouj&.# (cf. supra, io 3 , note 1; io 5 , 
note). 

4 Comme exemple de hadîts vacillant dans l’isnâd, on peut citer 
celui où le Prophète aurait prescrit au musulman qui veut prier 
de tracer devant lui une ligne sur le sol, lorsqu’il ne trouve aucun 
objet qui puisse lui servir de Sotra. Ab. Dawoud le rapporte d’Abou 
Horaïra par la voie d’Isma'îi b. Omayya [t 1 44 ], (A. Daw., I, 192 , 
1 . 21.) Or les noms des ràwis intermédiaires entre Abou Horaira et 
Isma'îl sont rapportés différemment dans plus de dix versidhs 
(Tad., 93, 9/1). — Comme exemple de hadîts vacillant dans le 
texte, on peut citer celui que Et-Termidsi rapporte en ces termes : 

Uû*. JU 1 i (I, 128, 1 . i 5 ). I. Maja, d’après les 
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emp dans i'ismd, parfois dans h .tméifièffbL 
dans les deux ensemble. Tantôt U existe du fait duîf 
seul râwi, tantôt du fait de plusieurs 1 . 

Vingtième branche. — Ella-est relative au h&àiW 

interpolé (çj^) 2 - 

On distingue plusieurs genres d'interpotatibri ^ y 1 
i 6 Interpolation* dans une tradition du ProphètèV 

à la suite d'une de ces traditions, Un râwi èitc 1 

* o 

marnes autorités, le rapporte dès termes emtîérpment opposas : 

Uu. i (f. Maja [Dckli, 1 282 ], 129,!. 16). La 
varillemept dans le texte seul est fort rare; un hadîts q’çst généra¬ 
lement pas dans son texte sans l’être également dans son 

îsnad (Nokh., 35 ), 

^ C’est-à-dire que tantôt c’est un même râwi qui rapporto Je 
hadîts en plusieurs leçons désaccordantes, tantôt les leçons contra¬ 
dictoires proviennent de plusieurs ràwis (Baïq., 66., <>7 ). 

a Les auteurs arabes expliquent comme il suit la signification 
premier» du mot : >4* »* ♦* * ? i I 

(Risch., 22). La technologie des sciences coraniques a également 
adopté C» ternie^ jl désigne des explications de réçüunte'qui parfois 
ont été considérées par erreur comme partie intégrante du texte sa¬ 
cré (Itq. % iBaj ef. un exemple, ap, Raidhawi, S, iv, v. *5). 

* J. es-Çalah avec la plupart des tçchoplogistes du Redits dis¬ 
tingue deux grands genres d’interpolation interpolation quant ail 
texte, interpolation quant à l’isnâd, La première seule répond exacte¬ 
ment à i’idée française d’interpolation * Il distingue en outre dans 
chaque genre trois variétés, Naw. s’est ici écarté assea notablement 
du maître « Je premier genre signalé par lui n’est qu’une variété 
d 'interpolation quant au texte; le deuxième et lo troisième no sont 
que des variétés d'interpolation quant à fisnâd (Tad,, 90, L 30 et 
suiv.), , I 

4 Naw. semble supposer que, dans ce genre de les mots 

interpolés se trouvent toujours in fine, à la suite du hadîts (#**&*); 
en fait, i) n’en est ainsi que dans une variété de Yiiiterpelatwn quant 
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quelque partie émanant de lui-même, pu d’un autre 
personnage, Les râwis postérieurs rapportent ce pro¬ 
pos en le liant à la tradition de telle façon qu’ûn peut 
supposer qu’il fait corps avec elle; 

a 9 Interpolation par le fait de rapporter, avec le 
même isnâd deux textes existant Avec deux isnâds 
séparés 1 ; 

3° Interpolation par le fait de rapporter un hadîts 

au texte. Dans une deuxième variété, les mots interpolés peuvent fi¬ 
gurer in principio, dans une troisième, ils peuvent figurer in ïnediô 
(Nokh., 33 , 34 ; Qast,, I, io, L 3 q et suiy.; Dîct., 465 ). Commé 
exemple d 'interpolation in fine, on pcpt citer le hadîts relatif OU 
figurant chez À, Dawoud : Ibn Mas'oud, rapportant çe ba- 
dîts, y ajouta cette réflexion personnelle ; « LorsqueTü as exécuté qu 
achevé ceci, tu as achevé ta prière; tu peux à ton gré te lever ou 
t asseoir. » À. Dawoud attribue par erreur ces mots au Prophète 
, Daw., f, 2*61, 1 . 3 o). — Le hadjits relatif à l'ablution clés talons 
(ap, Bokh., n 6 29) a été cité P ar El-Khatîb sous une foripO 

(Jui le rend intetpolé in puncipio les mats «parachevez l'ablution» 
prononcés par Àiiou Horaira de qui provient ce h^diCs y sont attri¬ 
bués ait Prophète lui-méme (Tad., 96, J, 24 et pub.), — Enfin 
Yintetpolation in mcdio a généralement pour prînpipe fit cqmpréfiçn- 
sion dans le texte du hadîts de quelque explication cfun mol rarp, 
fournie par l'un des râwis; par exemple, en transmettant Iç fameyj^ 
récit de ’Aicha sur îe.s rommcncpmenls delà révélation à JlohammécK 
'Orwa ou Ez-^ohri crut devoir gloser le mol *t£*JL*? par ces autres 
^ix>; pette glose a été comptée dans la suite copiée partpl 
intégrante du réuf de c Aicba (Qast., 1 , 02; VTl, 436 ,), 

1 Dans pc deuxieme genre, Naw. cqpfond deux variétés d’fiiter- 
polatiopp (piant à PianAd, distinguées par J, ps-Çalàh ; 1" Certain# 
mots n’existant que dans une version particulier d’un ^adits* pour¬ 
vue d’un ihiiâd particulier, rapporter ces mots dans la version où 
ils ne figurent pas et avec l’isnâd de cette deuxième version 4 
2 0 Confondre en tout ou en partie sous un même isnâd deui tra¬ 
ditions distinctes pourvues disnàrls distincts (Tad., 9-7, 1 . i 4 et 
sui\.; Baïq., 69; Nokh., 33 ). 
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recueiUi de plusieurs personnages avec des diver¬ 
gences d’isnâd ou de texte 1 comme si ces divergences 
n’existaient pas. 

Ces trois genres d'interpolation font également 
l’objet d’une interdiction formelle*. — El-Khatîb 
a composé sur l'interpolation de hadîts un livre qui 
ne laisse rien à désirer 3 . 

1 Les mots < ou de texte » ne figurent pas chez I. es-Çalâh. Ce 
troisième genre indiqué par Naw. est considéré par I. es-Çalâfy 
comme la troisième variété de Y interpolation quant à l’isnâd. 
Comme exemple, on cite un «hadîts rapporté d’après Wacil, El- 
*Amach et Mançour, tous les trois cités conjointement, d’après 
*Amr b. Charhabîl. Or Mançour et Ei- f Amach sout seuls à rapporter 
réellement ce hadîts d après ce personnage. L’adjonction de Wacil 
rend le hadîts (Tad., 98, 1 . 4 ). — I. Haj. a cru pouvoir dis¬ 

tinguer une quatrième variété d’ interpolation quant à l’isnâd : un 
professeur, rapportant des traditions, donne un isnâd; au moment 
où il s’apprête à citer le texte, survient un individu auquel il 
adresse quelques paroles ; les élèves se méprennent sur le caractère 
de ces paroles, les croient un hadîts et plus tard les rapportent 
comme t lies (Nokh., 33 , 34 ). On en trouvera un exemple chez 
I. Maja : l’ascète Tsâbit b. Mousa entre chez le cadi Charîk b. \Abd 
Allah (t 177) au moment où celui-ci achève de dicter un isnâd, 
Charîk le salue par ces mots : «Que Dieu embellisse, le jour, le 
visage de celui qui prie beaucoup, la nuit». L’ascète croit que ces 
paroles aimables à son adresse sont un hadîts du Prophète, et il 
les transmet plus tard comme telles (I. Maja [Dehlij 1 282 ];p. 96, 
comm. marginal). 

a La plupart des traditionnistes se sont pourtant montrés in¬ 
dulgents pour Y interpolation quant au texte, résultant de la glose 
d’un mot rare (Tad., 98, 1 . 19; Baïq., 70). 

3 Cet ouvrage a pour titre JuLJî J Ju oyXJ JUaJÜL I. Haj. 

l’a remanié et abrégé sous le titre de i £-41 

(Tad., 98, 1 . 20-, Nokh., 34 ; H. Klu, Il, 388 ). Soyouti a égale¬ 
ment consacré à l’étude de ce hadîts un traité spécial J1 
(H. Kh., V, 4 7 G). 
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I 

Vingt et ünieme bbanche. — Elle est relative au 
haditS Supposé [ gyôy *). 

Sous ce nom, on entendre hadîts forgé et fabriqué; 
c est le pire hadits du genre faible . Quel que soit 
l'objet dune tradition supposée , il est interdit à qui¬ 
conque la connaît pour telle de la rapporter sans en 
indiquer nettement le caractère 1 . Ce qui permet 
de reconnaître la supposition d’un hadîts, cest soit 
l'aveu même du forgeur, soit quelque autre chose 
équivalente à un aveu, soit l’existence dans la per¬ 
sonne du râwi ou dans ses récits de certains traits 
significatifs concomitants 2 . II est des hadîts supposés 

1 L’anathème aurait été jeté par le Prophète lui-même contre les 
forgeurs de hadîts : ^ »JauLt <_> jS ^ 

«Celui qui mentira à mon sujet de propos délibéré peut se 
préparer à occuper sa place en enfer». Cette tradition figure dans 
les recueils canoniques et dans d’autres ouvrages de traditions (cf. 
M. St. f II, 122). Quant à l’interdiction de transmettre en connais¬ 
sance de cause des hadîts supposés, elle a pour fondement (Tad., 
98, 1 . 2 5 ; Nokh., 32 ) lé hadîts rapporté par Mosl. ( ap. Naw. , 1 , 84 ): 

Os^.1 yçï *3î «Celui qui rap¬ 

porte de moi une tradition qu’il croit un mensonge est lui-même 
un menteur». Dans le présent passage, Naw. spécifie que celte inter¬ 
diction subsiste, quel (/ue soit lob jet du hadils supposé . C’est que, 
si, suivant la plupart des traditionnistes, il est toléré qu’on rapporte 
des hadîts faibles lorsqu’ils ne sont pas relatifs à des préceptes juri¬ 
diques ou dogmatiques Ov.IlxJIj , il est fait exception à cette 

tolérance en ce qui concerne le hadîts supposé, le pire du genre 
faible . — Le forgeur, sur la tête duquel pèse la menace des châti¬ 
ments éternels, est en outre sévèrement traité en ce monde : Aboul 
Itasan en-No'aïmi (+ 443 ), convaincu de supposition de hadîts, est 
chassé de Baghdad et n’y revient qu’après la mort de ceux qui ont 
connu son aventure (Tabaq., xm, 70). 

* Comp. Salisb., 122, 12.3. — A propos de l'aveu du forgeur 
Ibn Daqîq cl-Tcl a soulevé une, objection qui n’est 
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dont qUelqruè imperfection dans la forme ou dati6 le 
fond révèle le caractère. 

; ii auteur qui s’est occupé, de rechercher ces hadlts, 
l’entends par là Aboul Faraj el<Jaouzi<, en a réuni un 
nombre considérable. A dire vrai, il a donné dans 


pas sans rapport avec le célèbrç sophisme d'Kpioiénide le Grétpis « 
cet aveu fait reconnaître sou auteur pour un «menteur, à la parole 
duquel il convient de ne plus ajouter foi désormais; en conséquence, 
il se pourrait que l’aveu lui-même Pât uh mensonge. *—Atisfci s’ae- 
corde-t-on à refuser a cet aveu la force d’engendrer «ne connaissance 
apodictitjuedç la supposition; ij n’engendre qu’une probabilité, suffi¬ 
sante du reste, pour faire résolument écarter le badîts (Tad., 98, 
L 29 et suiv.; Nokb;, 3 i r 1 . 4 ). Comme exemple de chose équi* 
valente à un aveu El-Trâqi a cité le fait suivant: un 

râwi rapporte d’après quelque maître un badîts parfaitement in¬ 
connu de toute autre voie; interrogé sur l’époque de m naissance+ 
il donne une date manifestement postérieure au décès du jmaîître 
dont il prétend tenir le hadits (Tad,, 99. 1. 4 )* On pourra consi¬ 
dérer comme trait concomitant dans la personne du râwi (J 

quêtant ch?iite il rapporte un badîts favorable aux 
prétentions dea Alides ( Tad., 99, L 24 ;cf. inf., p* r 3 q, note 2),Quant 
au trait concomitant dans le badîts lui-même A **£y*), ce 

peut être l’opposigtiQU entre Je ledits et le Coran (oomp, M. SU» IL, 
48,^39), la Sonna nwtawàtira (cf. XXV brandie), J’Ijmâ* 

( oomp. M» SLj II, 86 ). Ce peut être le fait qu’un jrwhne râwi rapporte 
successivement un même badîts de plusieurs maîtres (cf. un curieux 
exemple ap, Mûsl,, Naw,, J, » 46 , x47) ou un à-propos suspect 
clans le rapport entre la teneur du badîts et les circonstances où il 
est cité s J. ldap dtû le cas <le Ghiyât» 1 ). Ibrabim qui, trouvant 
El-Mohdj occupé à une course de pigeon», crut bon pour faire aa 
cour eu prince de citer une tradition qui légitimât ce divertissement 
(Npkh., 3 i; Ghiyâts ajouta mensongèrement au badîts 4 })| £+**$ 
)\ JU* jl uWi iea mots cf. M. Su t II, 69, 70):. 

Eniin certains auteur» considèrent comme une preuve do la suppo-t 
sitwn d'un hadîts l’impossibilité d’en donner une explication raison¬ 
nable, *soit littérale, soit allégorique, ou la contradiction da fait 
rappoitc par l'expérience sen$ible (Tad.i 99, J* 16* 17; Mokh.. 3 i, 
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son ouvrage beaucoup de hadîts sirppleniertt/ft ibfe» 
et doift rien ne peut démontre!' ist supposition - ■!* 
. Ii ÿ a plusieurs catégories 'de forgear-i de h&dttsj 
Les plus dangereux sont te& indîvicFus réptrtésascètes) 
et dont i’idéè pn fargeàntides hadks a été-de mériter 
une-récompensé -Céleste 2 . f^a confiance qu’ils înspl- 1 

• i • • •>;/[ j 

). ig). — L’imperfection dans la forme (ÜjLÜ! S&>\£. ) est l’exis- 
tence dans le récit d’une incorrection indigne du Prophète; elle 
n’est un signe certain de supposition que dans Içs hadifc» ^apporté** 
textuellement, non pas dans çeux rapportés quant àu 
(Tad., 99, î. 1 4 ). — L^mperfectfon dans le fond (jUll 
c’est, par exemple, une contradiction dans le récit, qu uhe fortq 
invraisemblance, comme la promesse d’une belle récompense pour 
un mérite médiocre, la menace cfun châtiment terrible jrôuf une 
faute légère (Tad., 99, 1 . 20 ; Baïq, 76 , L 2 3 ). 

1 L’ouvrage d’Ibn fcl-Jaouzi (t 597) a pour ‘titré 
iSjSJS. L’auteur y a fait pieuve d’upe critique si sévère, qu’il rejette 
comtne supposée non seulement dés hadîts faibles , mais çles bons et 
des parfaits, et ménie une tradition qui figure chefc Mosîim (Tad., 
100, t6l). Cet excès de scepticisme a fort scandalisé les auteurs 
orthodoxes; îl y a toute une littérature de réfutation des c»l ày&p* 
(cf. \i. St:, II, 2^2). I. Haj. a démontré la parfaite valeur de cer¬ 
tains Ira dits du mosnad d’Ibn Hanbal, attaqués parfbn ël-Jatmzi T 
dans son J^JÜI (H. Kh., IV, 586 ). SoyOuti, sous le nom de J 

J4JÜI , a composé un supplément â l’ouvrage d’L Haj,'(H. Kh., 
IV, 5 & 4 u onze vers figurant à la fin de cet ouvrage sont cités ap. Tad., 
*oï f i, a3 et 8»iv.); il est aussi l’auteur de deuv autres ouvrages 
dirigés contre la critique d’Ibn el-Jaouzi ( cf. H. Kh., 4 63 < £64 )* 

Sur le» principaux.ouvrages de l’abondante littérature des , 

cf. Ahlwardt, II, n°* 1628 à i 64 u 

* Yabja bep Sa'îd el-Qatfan (t 192) déplore déjà ces fraude^ 
pieuses dans le hadîts : 4 4 yji ^1 ^ 1 

Moslim qui rapporte ce propos çfrerthe, il ept vrai., paroles fftpji’- 
cations à en atténuer la rigueur ; il semble admettre que leex/cf-v^ 
bien ne forgent point des liadîts mais sont les véhicules ioçon$ciçi|ta 
du mensonge {^^LJ J-p Naw,, I, 1 aa* voir, dan* le n^ma 
sens, Tad., 102. 1 . 8 ; ^0 (JpU 
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raient a fait accepter leurs récits supposés. — La secte 
des Karramyya a considéré comme licite la supposi¬ 
tion de hadîts destinés à exciter le désir du bien et 
la crainte du mal 2 . Mais cette opinion est contraire 
au consensus des écoles musulmanes qui ont voix à 
l’Ijmâ' 3 . — Les Zendiqs ont fabriqué des suites 
entières de traditions supposées; mais les maîtres 


iiljjaJI, Uaitt 2, ^.wJl U); mais il paraît 

bien qu’El-Qattan impute aux gens de bien, non seulement la trans¬ 
mission, mais la forgerie de*hadîts (cf. M. St., II, 47, 48; 

Noeldeke, Gesch . d. Qor., XXII). 

1 t^è.yxJ\ J (Tad., 102,1. ad). — Sur les Karrâmyya, 

qui tiraient leur nom d’Abou 'Abd-Allah Mohammed Ibn Karrâm 
(f a 56 ), cf. Chahrastani, Haarbrücker, I, 119; Van Vlotkn, dans 
XI e Congrès des Orient., III, 1 1 4 , 11 5 . 

* ^4-1 ôXi. (Tad., 102, 1 . 3 o); 

voir l'anathème jeté par Gbazâli contre les partisans de la suppo¬ 
sition de hadîts <^©1x41 JlsÜI ap . Ihya, Ilî, 

97, 1 . 28; I, 26, 1 . 33 . Ces sectaires ont cherché à concilier leur 
opinion avec la malédiction contenue dans le hadîts 

JJub (confer supra, p. 1 1 ); tout d’abord, ils ont 
donné de ce hadîts une version revue et augmentée dans laquelle, 
entre et ils intercalent aj «pour égarer les 

croyants»; grâce à ces deux mots, les fraudes pieuses resteraient, 
dans une certaine mesure, en dehors de la malédiction prophétique; 
les traditionnistes orthodoxes considèrent cette adjonction comme 
une interpolation intentionnelle. De plus, les sectaires ont assigné à 
JJlx non pas le sens de « à mon sujet », mais celui de « à mon détri¬ 
ment». «Le Prophète, ont-ils dit, n’a pas ajviuté les suppositions 
de hadîts profitables à l’islam restent donc légitimes.» Naw. réfute 
longuement cette laborieuse argumentation de casuistique (Naw., 
1,95, 96; comp. M. St., II, 1 54 » 1 55 ). — II faut constater, d’autre 
part, que certains polémistes sonnites ont considéré comme licite 
la supposition de hadîts commise aL«JI K^ua-ü (cf. Goldziher, 
Bcit. z. Litteraturgesch. des S. und Sunn. Pol., 12, i 3 ). 
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/ 

de ia science du hadîts ont percé à jour ces men¬ 
songes 1 . Dieu en si it loué! — Parfois le forgeur 
donne un isnâd à quelque propos terni par lui-même 
ou par un sage 2 . Parfois aussi un râwi sans inten¬ 
tion préconçue tombe dans une faute très voisine 
de la supposition de hadits 3 . Comme exemple de 
hadîts supposé, citons celui qu’on rapporte, daprès 
Obayy ben Ka*b,* relatif aux mérites de chaque soura 
du Coran. Les commentateurs du Livre Saint qui 
font cité ont commis une erreur 4 . 

1 Soyouti cite plusieurs Zendiqs mis à mort par El-Mahdi, le 
grand persécuteur des Zendiqs, qui se vantèrent en marchant au 
supplice d’avoir supposé un nombre considérable de hadîts pour 
corrompre la pureté de l’islâm (Tad., io 3 ). 

3 Le forgeur qui allonge la chaîne d’un hadîts Oyy* ou ^kiU 
de manière à le rendre est désigné sous le nom spécial de 

(I. Kfl., Prolégomènes, II, 177, 1 . 3 ). — Ce sont surtout les 
propos de la sagesse antéislamique (,*». Mosl. ap . Naw., I, 

1 4 1 ) qu’on attribuait en leur forgeant un isnâd à l’envoyé de Dieu, 
et aussi des légendes de personnages bibliques (c^ULol^l), des 
paroles de l'Ancien et du Nouveau Testament (Tad., io 4 , 1 . i 4 et* 
suiv.; comp. M. St., Il, 169, 1G0). — Enfin une autre variété de 
supposition très fréquente consiste à remplacer un isnâd faible par 
un isnâd parfait (Nokh., 3 a, 1 . 2); généralement on hésite à con¬ 
sidérer cette pratique comme une supposition caractérisée (Term., 
II, 110, 1 . 32 et suiv.). 

3 Suivant Soyouti (Tad., io 4 , 1 . i 3 et suiv.), Naw. a ici en \ue le 
cas prévu par 1. Haj. à propos du hadîts (cf. inf, p. 120, n. 1). 

yjjjüî i Risch donne une leçon 

(p. 3 o). Il s’agit d’un hadîts fort long où les mérites attachés 
à la récitation de chaque soura du Livre Saint sont soigneusement 
énumérés; c’est à lui que Zamakhchari et Baïdbawi ont emprunté 
les promesses de récompense qu’ils formulent à la fin du comment 
taire de chaque soura. Dans Vltqan (833 et suiv.), Soyouti a longue¬ 
ment raconté comment fut découverte la supposition de ce hadîts, 
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- VlNGT-LkEtyXI^ME BJBANCHE. EU® est rdativC »U 
fead^ts interverti (*jÿU*). 

,, tin ïiadîts étant bien ponnu comme provenant de 
Sâlina, on l’intervertira en remplaçant le nom de SâUm 
par celui de Nâfi'. Une telle pratique a pour l?ut de 
rendre le hadîu plus désirable. Les gens de Bagbdad, 
.pour mettre El-Bokbat’i à l’épreuve; lui citèrent Cent 
traditions interverties, Mais l’imâm les ayant rétablies 
dans leur forme correcte, ils durent reconnaître sa 
science 1 . 

inspirée par des vues pieuses*: le désir de ramener les fidèles de 
i’étude du dïoit selon la méthode banalité, et de Fhistoire, à celle 
du Coran (cf. M. Su, II, i 55 , i 56 j. 

1 TJ interversion (t-JUt) peut être partielle ou totale; partielle, elle 
consiste, tomme dans l'exemple ici donné, à remplacer dan* un 
isnâd un personnage par un autre de la même classe, ayant entendu 
les mêmes maîtres, transmis aux mêmes individus; totale, elle con¬ 
sisté à remplacer l’isnâd entier d’un hadîts par i’isnâd d'un autre, 
comme le firent les gens de Bagbdad pour Bokhi Dans les deux 
cas, elle doit êti*e intentionnelle (cf. Tad,, io 5 ,106; Baiq, 60,61). 
Kile peut avoir été inspirée par le désir de rendre une par 

une voie, un hadîts bien connu jy+à-* (cf. ui/ 4 , XXX e br.). À l'époque 
aù fleurit la recherche passionnée du hadîts, les étudiants mani¬ 
festent un goût excessif pour les hadîts rares, véritables curiosités 
d’écoles; ils recherchent la rareté, souvent au détriment de la valeur 
du hadîts, et les mailing s’élèvent avec forcé contre cette tendance 
pédantesque (cf. Khatîb, op. M. St,, 11, 1 84 ; Baiq, Co, I. 36 ; lb)ft, 
fil, 379, fi 5 ). Dans ce tas, l’mteroeiswn est un acte très répréhen¬ 
sible, tout proche de la supposition de hadîts (Tad , 106, b 17) et 
désigné sous le nom peu flatteur de (Tad., ioFj, L ag). 

» b'ùitcr version peut encore avoir pour objet de mettre a lepréuve 
Jes connaissances d’un tradition mste ; l'histoire des gens de Bagbdad 
ul de Bokh r (cf* Z* D, M . G,, IV, 5 16) n’est pas un exemple isolé de 
cette pratique,(cf. Tabaq., X, 69 ; XV, 36 ; Maqqari, 11, 5 26). I, llaj. 
(Nofrffr* 34 ) entend l internet non dune tout autre niante* Cest, 
d’après lui, upo perm u l a li 0I t accidentelle, non intentionnelle (comp. 
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Remarque L — D’uu hadîts que voua ç&i smi faible 
avec un certain isnâd, dites simplement : « Ce l>adîts 
est faible avec cet isnâd.». Mais de cette seuie faiblesse 
de i’isnâd, gardez-vous de conclure A Celle du texte 
lui-mêms 2 . Vpus le pourries cependant lorsqu’un 
imam aurait dit que le texte n’est rapporté avec aucun 
isnâd parfait, ou aurait déclaré le hadîts faible avec 
détnonstratior» de sa faiblesse, Pour le. cas où l’imôm 
se serait contenté d’une déclaration de faiblesse, sans 
indication de motifs, il s’élève une controverse que 
UUus exposerons bientôt. 7 . , * 

: Vous désifez rapporter un hadîts, Ou faible, ou 
dont la valeur est douteuse , sans, eu donner l’isnâd. 
Gardez-vous d’employer quelque formule catégo¬ 
rique telle que : « L’envoyé de Dieu a dlt>>, ou foute 
autre semblable. Mais dites plutôt : « On a rapporté, 
il est parvenu, arrivé, venu, a été transmis justju’à 
nous, etc. »’. 

Dict.* 1i 84 ,1,1 4 ) 1 de deux mots dansj’iptérieur d'un hadîts» eutrâi- 
nant modification du sens de ce hadtts; elle peut sc produire dans 
f isnâd ou dâns le texte; telle est, dans l’isnâd, la transformation de 
Morra b. Ka'b en Ka'b b. Morra (sur ces interversions , El-Kbalib a 
composé un ouvrage intitulé : *U^i ^ o^JUUî i £-*î; 

H, Kln, III, 34 o); telle sera» dans le texte , le change¬ 
ment de U en v ÿ-iJs» U dans 

un hadîts bgurant chez Mosl, , , ap, Naw,, IV, 4i&* Certains 

modernes ont donné à cette dernière variété d ’interversion le nom 
particulier de (Dict., n 84 , I. u; Qas{.» f» t 3 , i. 3 a). 

1 Les observations, contenues dans cette remarque août reiqÿivcs, 
non pas spécialement au , mais au hadîts faible en général, 

a Car il se peut que le texte soit rapporté par unf autre voie avec 
, un ipnâd d'une entière perfection , 
s Comp. supra, p. 492,493. 
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Les traditionnistes et d’autres accordent qu'on se 
montre coulant en ce qui concerne les isnâds : ils 
tolèrent quon rapporte, qu’on mette en pratique 
les hadîts faibles , sauf toutefois les hadîts suppo¬ 
sés. Mais il faut faire exception, pour les hadîts 
relatifs aux attributs de Dieu, aux prescriptions 
légales (autorisations et interdictions) et à tout ce 
qui en général concerne la dogmatique et le droit 
canon 1 . 

Vingt-troisième branche. — Elle a pour objet 
d’examiner les qualités des râwis qui font admettre 
leurs récits, et d'autres questions connexes. 

H convient d’exposer ci-après plusieurs proposi¬ 
tions : 

i° Suivant l'avis de la majorité des imams tradi¬ 
tionnistes et jurisconsultes, on exige d’un râwi, pour 
accepter ses récits, qu’il soit probe (Jjwfc) et sdrclin¬ 
formation (LwU>) 2 : [Est probe] le musulman pubère, 
en pleine possession de sa raison, exempt de tout 


1 Les hadits faibles , qu’on peut transmettre sans inconvénient 
gra\e, ont pour matière des histoires édifiantes (jo*aS), des anec¬ 
dotes sur les mérites de telle ou telle pratique (JU^I JuLài) des 
exhortations morales [Tacl,, 108, 1 . 19]. C’est là le domaine 

favori des tolérés par les critiques (cf. M. St., 11 , chap. v), 

le sujet habituel de ces curiosités qu’lbn Hanhal lui-méme 

ne dédaignait pas de rapporter, tout en les estimant à leur juste 
valeur (Z. D. M. G., L, 502). 

* Le terme iüü? exprime d’une façon concise la réunion de la pro¬ 
bité et de la sûreté d'information chez un individu 

(Tad., i 4 * 1 . 17, 18). 
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vice emportant l'impiété, et de toute tare diminuant 
3a dignité humaine 1 ; — [Est sûr] l'individu vigilant, 

1 îÿyU vW**J (j* UyL* UJb La 

puberté (^>L) el la possession de la raison (diLe) mises à part, 
re sont essentiellement les qualités morales du râwi qui sont com¬ 
prises sous le terme £Jl.xc. C’est au langage juridique que ce terme 
a (Hé emprunté. 11 désigne l'ensemble des qualités qui rendent irré¬ 
prochable** le témoignage des individus, et il est remarquable que 
la plupart des qualités énumérées par les jurisconsultes dans la défi¬ 
nition du témoin se retrouvent ici dans la définition du râwi 
J.XC (et*. Khâlil, 190). L’information en matière de hadîts 
est en quelque sorte considérée comme le genre de témoignage 
(k\>’l$.i) le plus relevé et b* plus important (cf. Sprenger, Journ . 
,l.v. .Soc. Bengal, 18 56 , p. 53 ). Cette connexion entre le j+â* et la 
est expressément indiquée par Mosl. 11 fonde la nécessité de 
n’accepter dans l’un et l’autre cas que l’information des J,xc sur les 
memes textes du Coran (S. it, v. 282; S. lxy, y. 2 où le mot 
Josjt est employé; voir la et le mis sur le même plan dans 

un prétendu hadîts, ap. Bostan cl-arifin i 3 [en marge du Tanbih 
rl-ghàfilin]). 11 remarque d’autre part que si, dans l’ensemble, les 
règles du et celles Je la a\>lfr£ concordent, 011 peut cependant, 
dans le détail, relever entre elles certaines divergences. Navv., dans 
son commentaire sur ce passage (Navv., I, 82-84), loue Mosl. 
d’avoir fait celte remarque, qui montre la profondeur de ses con¬ 
naissances juridiques, (‘l indique d’une façon détaillée les différences 
entre le témoignage judiciaire el le témoignage en matière de b ad ils : 
«Les règles communes pour l’admission du et de la 
ç’est que le témoin ou le râwi doivent être musulmans, doués de 
raison, pubères, probes, en pleine, possession de leur dignité hu¬ 
maine; que le fait rapporté ou dont on témoigne doit être, exacte¬ 
ment fixé au moment où l’on en reçoit transmission (au moment 
où l’on en est témoin dans la »\>l$-i), et au moment où on le. rap¬ 
porte. Mais le j+J*. s’éloigne de la en ce que, chez les 

râvvis, ou 11’exige ni la qualité d’homme libre ni la mascu¬ 

linité (<s^j 5 i), ni la pluralité (j>Jvc); de plus on ne reconnaît pas 
en matière de les mêmes motifs légaux de suspicion (a^yj) 
qu’en matière de ifolf-â, et aussi on admet fort bien le récit d’un 
informateur de seconde main (^^i) lorsque existe l’informateur ori- 
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de mémoire fidèle s’il rapporte de mémoire, ayant 
parfaitement établi son texte s’il rapporte d’après des 

ginel (J*«i), cè qui n’est point en matière de En consé¬ 

quence on accepte, pour les liadîts, l’information dun esclave, d’une 
femme, d’un râwi unique, d’un informateur de seconde main lors- 
qu’existe l’informateur originel, c’est-à-dire Yauteur môme dont il 
tient le liadîts. De tous ces personnages, on n’accepte pas le témoi¬ 
gnage judiciaire, sauf celui des femmes dans*certains cas et lorsque 
ce témoignage n’est pas isolé. La avons-nous dit, peut être 

rejetée pour cause de suspicion légale : tels ie témoignage de l’en¬ 
nemi d’une des parties, le témoignage tendant à éviter au témoin 
quelque dommage, ou à procurer quelque avantage à lui, à su 
famille. Sur le témoignage judiciaire de l’aveugle, on n’est pas d’ac¬ 
cord. Chafe'i et un parti dans la doctrine ne l’admettent pas. Malik 
et un autre parti l'admettent. Cette controverse n’existe point pour 
l’information de l’aveugle, en matière de liadîts; on est d’accord 
pour l’admettre. Le motif de ces divergences entre les règles de la 
et celles du c'est que la première, portant sur des faits 

où l’intérêt particulier est en jeu, doit être soumise à des causes de 
suspicion légale, tandis que le second par son caractère général y 
échappe.» Noter cependant qu’en matière d'approbation et d'impro¬ 
bation [cf. infra, i 33 et suiv.] il semble admis qu’il existe pour le 
y*Â. comme pour la des motifs de suspicion; on ne doit pas 

accepter, dit Dsahahi, les appréciations d’I. Mandah et d’A. No'aïm 
l’un sur l'autre (Tabaq. ,X 11 , 29; comp. 

la question : témoignages entre ulémas ennemis, ap. Kijal. , Perron, V, 
2 25 ). Naw, conclut que ce qu’il vient d’exposer est l’opinion de 
l’Ijmâ'; mais il s’est produit sur quelques points des opinions dis¬ 
sidentes. Notamment, certains mo'tazilites exigeraient pour le j+jL. 
comme pour la la pluralité des témoignages (cf. supra, nov,- 

déc., p. 483 ). — 1 . Haj. (Nokh., 12) distingue deux éléments con¬ 
stitutifs de la probité : la pureté religieuse c’est-à-dire 

l’éloignement des péchés de polythéisme, d’impiété, d’hérésie; la 
dignité humaine () [sur le concept de cf. M. St., I, i-/to; 

Tahds., 70]. Parmi les faits qui diminuent la «jj*, les jurisconsultes 
citent : l’habitude de se livrer au jeu d’échecs, aux courses de pi¬ 
geons, l’amour immodéré du chant, l’exercice sans nécessité de 
quelque profession servile, tannage des peaux, tissage des haïks 
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notes écrites, instruit de ce qui peut modifier le sens 
dun hadîts s’il rapporte d’après le sens 1 . 

2 ° La probité dun râwi est réputée établie 

aoit par l’affirmation expresse des gens bien informés, 
soit, par la commune renommée (JUaUx^f). Aussi 
bien est-il suffisant qu’un individu soit réputé probe 
parmi les gens de science, et qu’on loue communé¬ 
ment en lui cette qualité. — Tel est le cas de Mâlik, 
des deux Sofyan, d’El Àouza'ï, d’El-Chafe'ï, d’Ah- 
med et de leurs semblablesSur ce point, Ibn c Abd 
el-Barr s’est montré plus large encore et a dit : « il 
est de règle qu’on attribue la probité à tout savant 

(et. Khai>. , Perron, v, ig 5 , 196). Jorj. cite encore le. fait de manger 
ou d’uriner dans la rue (Ta*r, i 52 ; comp. Iliya, H, i 3 , 1 . 5 ). — 
Quant à Y impie té (j^wJ), il faut l’entendre dans le sens d’habitude 
du péché dans la vie pratique, non pas dans celui d’attachement à des 
croyances hétérodoxes (jûèJo) [cf. Salisb., 67]. 

1 Cf., sur le fait de rapporter d’après un cahier manuscrit, infra, 
XXVI® branche in princ,, et sur le fait de rapporter des hadits 
d’après le sens <^j 4 ü , id, !\°. Jorj donne du la définition 

suivante : le fait d’entendre un récit d’une façon exacte, puis d’en 
comprendre la signification, puis de le retenir par un effort des 
facultés mentales, et d’en fixer le souvenir en le repassant dans la 
mémoire jusqu’au moment où on le transmet à autrui (Ta'r., 142). 
I. Haj. distingue le IxmS , qui répond h la partie de la défini¬ 
tion de Naw. «de mémoire fidèle s’il rapporte de mémoire», et 
le , qui répond à la partie de la définition de Naw. «ayant 

parfaitement établi son texte, s’il rapporte d’après des notes écrites» 
(Nokh., 12). — Ghazâli fait une distinction analogue sur le là. A*. ; 
il parle du uJJüi conservation dans la mémoire et du loia» 

c-ilxÜÎ conservation dans un cahier soigneusement gardé (lhya,ÏH, 
279, p. 20 et suiv.). 

* Il faut rappeler que; malgré ce que dit ici Naw. d’après Ibn 
es-Çalâh des deux Sofyan, ils ont passé aux yeux dê certains pour 
des fraudeurs (cf. supra, nov.-déc., p» 529, note 2). 


9* 
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connit pour son zèle, pour sa science» aussi long¬ 
temps que Ion n’aura pas clairement établi l'improba¬ 
tion à son égard 1 . Mais c’est là une opinion 

peu satisfaisante. 

3 ° On reconnaît la sûreté d’information d’un ràwi 
au signe suivant : accord habituel dans ses récits entre 
ce râwi et les autorités sûres, dignes de confiance. 
De rares divergences avec ces autorités ne nuisent 
nullement à un râwi ; mais des divergences fréquentes 
portent atteinte à sa sûreté d’information et empê¬ 
chent de tirer arguments des hadits qu’il rapporte 2 * 4 . 

!\° D’après f opinion la meilleure et la plus répan¬ 
due, une approbation 3 concernant un râwi, sans 
énoncé de motifs doit être admise. Mais une inipvo- 
bation 4 n’est admise qu’avec un énoncé exprès des 

1 Rapprocher de celte opinion d’ibn f Abd et-Rarr ce qu’on dit 
généralement du hjï de Nisaï; Misai aurait tenu pour acceptables 
tous les hadits provenant de ràwis dont on n’aurait pas, d’un com¬ 
mun accord, déclaré les informations rejetables (Connu, de Soyouti, 
Sur Nisaï [le (.aire, i 3 oG], I, ?., 1 . i 5 et suiv.). 

2 Comp. Mosl. df). Nn w., a contrario, 1, 77, 78. 

•* Le mol approbation a pour synonyme. déclaration 

de pureté (Nokh., G 5 ), qui est employé dans la langue du droit dans 
le sens voisin de ((déclaration de rirréprochabilité d'un témoin» 
(Khalîl, iq 3 , 1 . iG). Quant à l’exacte compréhension de Juxxj, 
Soyouti remarque très justement qu'elle est beaucoup plus étendue 
qu’on ne l’attendrait de l’étymologie du mot. Pris à la lettre , J**x*:> 
signifierait reconnaissance chez un ràwi de la qualité de Jxjs 
( probe); or il est visible que les le< hnologistes du badîts l’emploient 
dans Je sens de reconnaissance chez un ràwi de la qualité de Âï? 
(digne de foP, c'est-à-dire réunissant à iülxxJl, le. la>.*3 ( lad., 1 1 \ , 
1. 1 S). Il faut ajouter que le mol Jjvc lui-même est employé souvent 
dans le sens plus général de JüLi, notamment dans le présent passage. 

4 Le mot improbation a toute une série de synonymes, poun us 



133 


LE TAQHÎB DE EN-NAWAWL 

motifs 1 . Les ouvrages sur Y improbation et Y approba¬ 
tion qui ne mentionnent pas les motifs d'improbation 
ne sont cependant pas sans utilité ‘ 2 . Ils ont l’avantage 
d’appeler l’intention sur les râwis qu’ils improuvent. 
Si un examen minutieux dissipe tous les doutes h 
leur égard et les montre dignes de confiance, on ac¬ 
ceptera leurs récits. C'est le cas de quelques person¬ 
nages cités aux deux Çahih \ 

5° D’après l’opinion la meilleure, Yapprobation et 
Y improbation '* sont établies par la déclaration d’un 




comme lui du sons originel de «blesser# 

(cl'. /V/. St., Il, i 43 ). Le terme. UUx*aj infirmation est aussi fréquem¬ 
ment employé. 

1 La règle est la mémo en ce qui concerne les témoins judiciaires : 
la est admise sans indication de motifs. Le ^^, au contraire, 

n’est admis qu'ai ce indication des motifs (Khalîl, Trad. Perron, 
\, so 4 ). 


* Cf., sur îe< omrages consacrés au et au infra, 

L\P branche. 

3 On trouvera les noms des autorités de Bokh. qui ont été im¬ 
prourées ap. Moqadd. au F al h ri-Rnri, 38 1 -4 ,*>(>. 1 . Haj. s'efforce 
d(* détruire pour chacune d’elles Y improbation dont certains ailleurs 
l’ont frappée (ef. indication d’un ouvrage sur Y improbation et Yap- 
probation des autorités de Bokh., ap. Maqqari, I, 5 oG, 1 . 6). II fanl 
dire aussi que, si certains critiques ont osé attaquer quelques auto¬ 
rités des deux Çahih , d’autres orthodoxes plus respectueux consi¬ 
dèrent que la valeur d’un râwi est suffisamment établie par le seul 
fait que Bokh. et Mosl. le citent (Tad., 262, 1 . 28). 

4 On peut relever entre les règles de Y approbation et de Yimpro - 

bation , on matière de et en matière de diverses ressem¬ 

blances; on exige chez tes approbateurs et les impro bâte tirs, >'n l’une 
et l’autre matière, les memes qualités que chez les témoins qu les 
ràwis; d’après l’opinion la plus généralement admise, on if exige 
point pour la ou le des témoins la pluralité des déclara¬ 

tions, du moins dans l'enr/uéfe secrète; cette pluralité est tout au plus 
recommandable (Kharehi, V, 182, h 28 et suivi). Enfin, en droit 



134 JANVIER-FÉVRIER 1901 . 

seul individu; dans une autre opinion, On soutient 
qu il faut la déclaration de deux individus, lorsque 
sur le compte dun même râwi, il existe à la fois une 
improbation et une approbation , il faut donner le pas 
à r improbation. Toutefois, suivant certains, s’il y a 
un nombre d’auteurs plus considérable d’auteurs 
tenant pour Yapprobation , c’est à elle qu’on doit donner 
Je pas. — Supposons qu’un auteur rapporte un ha- 
dits comme il suit : « une autorité digne de confiance 
m’a raconté » ou avec quelque autre formule analogue, 
sans donner le nom de cette autorité ; d’après l’opi¬ 
nion la meilleure, il n’y a pas là une approbation suf¬ 
fisante à l’égard de cette autorité anonyme; cepen¬ 
dant l’opinion adverse compte quelques partisans. 
Kn tout cas, d’après certains vérificateurs , si fauteur 
qui rapporte ainsi est un maître de la science, il y 
a là une approbation qui peut suffire à ceux qui 
suivent la même doctrine que lui '. 

Dans l’opinion la plus répandue, et la meilleure, 

comme en matière de hadîts, on donne le pas à Y improbation sur 
Y approbation, parce que, tandis que celte dernière se l'onde sur des 
choses apparentes, la première se fonde sur des vices cachés in¬ 
connus a Yapprobateur (Tad., lia, 1 . 20; Kharchi, V, i 83 , 1 . 5 ; 
corriger en ce sens Perron, V, 204). 

1 Lorsqu'un maître de la science, un mojtahid comme Mâiik ou 
Chafe'ï, cite à ses élèves un hadîts comme «provenant d’une auto¬ 
rité sûre» il a simplement en vue de leur indiquer sur quoi il fonde 
sa doctrine, dans telle ou telle question; cette qualification doit 
passer aux yeux des élèves pour une approbation suffisante du râwi 
auquel elle s’applique ; par contre, cette qualification ne saurait passer 
pour une approbation suffisante aux yeux de partisans d’une autre 
doctrine, lorsque le hadîts serait invoqué sous cette forme comme 
argument dans une controverse juridique (Tad., n 3 1 ,, 17 et suiv,). 
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le fait qu'un personnage probe rapporte dun râwi 
dont il donne le nom ne saurait constituer une suf¬ 
fisante approbation de ce râwi. La thèse adverse a 
cependant été soutenue. — Supposons qu’un savant 
rapporte un hadîls et de plus s’y conforme dans sa 
pratique et dans ses responsa (loi); on ne saurait in¬ 
terpréter celte conduite comme une reconnaissance 
décisive de la perfection de ce hadîts. D’autre part, 
s’il s'en écarte , il ne faut pas non plus dire qu’il im¬ 
proave et la perfection de ce hadîts et l’autorité de ses 
râwis h 

6 ° D’après l’avis de la majorité, on n’accepte point 
les récits d’un râwi dont la probité est ignorée, tant 
dans sa vie au grand jour que dans sa vie secrète. 
Quant au râwi cache c'est-à-dire probe dans sa 

vie au grand jour et ignoré dans sa vie secrète, quel¬ 
ques auteurs tirent argument de ses récits qui re¬ 
poussent ceux du précédent 1 2 . C’est notamment 

1 D’une part, te. savant qui rapporte un hadîts et suit, dans la 
pratique, la règle qui y est exprimée, peut baser cette pratique sur 
autre chose que l’autorité de ce hadîts, sur la déduction analogique 
(ijwlftS), sur Yljma (Tad., n 5 , i. 9 et suiv.). — D’autre part, un 
savant rapportant un hadîts peut s’en écarter, dans la pratique, pour 
diverses raisons : par exemple, Malik, ayant cité le hadîts 

M déclare s’en écarter dans la pratique, parce que ce hadits 

ne reçoit pas application à Médine (Mowatta, III, 437). 

2 Dans la terminologie adoptée par 1 , Elaj. (Nokh., 37), un râwi 

peut être ignoré ( de deux façons différentes : i° J^s: 

«ignoré dans sa personnecette sorte de jUL**. provient, tarvfôt de 
ce que le personage quelle atteint est désigné dans l’isnâd où il 
ligure de la façon la plus vague (un homme, une femme, etc*), 
tantôt de ce qu’il est désigné par quelque surnom, quelque qualifi¬ 
catif qu’on ne lui donne pas habituellement, tantôt enfin de ce qu’il 
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l'opinion de certains chaféites. Le maître a dit : 
« rapprochons-en l’attitude adoptée dans nombre de 
recueils de badîts à l’égard de certains râwis appar¬ 
tenant aux siècles passés et dont il était difficile de 
contrôler la vie secrète ». Enfin quant au râwi ignoré 
dans sa personne même, certains auteurs repoussent 
ses récits qui acceptent ceux du râwi ignoré dans 
ss probité. Un râwi cesse d’être ignoré dans sa 
personne lorsque deux personnages probes font vu de 
leurs yeux et ont rapporté d’après lui 1 . Ël-Khatîb 
dit : « chez les traditionnistes, on désigne sous le nom 
d'ignoré celui que ne connaissent pas les savants, et 
dont les récits ne sont parvenus que par la voie d’un 
seul râwi. En conséquence, pour (|u’un personnage 
cesse d’être ignoré il faut qu’au moins deux râwis 

n’est cité que par un seul râwi (H*. I)ict. t 54 , *> 55 ). Diverses 
brandies de la science du liadils ont précisément pour objet de fixer 
l’identité de ces J ^ (rf. infra t XLVIl 0 , XLVIIF, LIV 

branches); 2° Jtil «ignoré dans son état», synonyme de 

iüiJsjJi , c'est-à-dire sur le compte duquel il 11'y a ni approba¬ 

tion ni improbation précise (comp. Dicl., 2 54 , 2 f )5 ; cette expression 
appartient également à la langue de l'éthique; ef. lbya, 1 , 35 , 1 . 5 ). 
I. Haj. donne au Jlil le nom particulier de cache. Mais, 

dans la terminologie adoptée ici par j\aw. à la suite d’Jbu es-Çalâh, 
le qualificatif est réservé a une catégorie spéciale de râwis 

xÎJ*XxJJ savoir, à ceux dont la vie. au grand jour est bien con¬ 

nue et empreinte de probité, mais dont la vie secrète est inconnue 
(jbLJi jjôUâJÎ . (if., sur le caractère des badîts 

rapportés par un râwi , supra, nov.-déc. 499. 

1 Ibn *Abd al-Rarr ajoute cependant qu’un personnage dont deux 
râwis au moins n’auraient pas rapporté, cesse d’étre lorsque, 

quoique inconnu comme transmetteur de badîts, il est bien connu 
en dehors de la science pour sa piété, par exemple, sa bravoure ou 
quelque autre particularité (Tad., 11 6, 1 , h ). 
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bien connus rapportent d’après lui », Ibn c Abd El- 
Barr mentionne des traditionnistes une opinion ana¬ 
logue. —Pour réfuter El-Khatîb, le maître argumente 
comme il suit: « El-Bokhari a accepté des récits pro¬ 
venant de Mirdas El-Aslami, et Moslim a accepté 
des récits provenant de Rabi'a ben Ka c b El-Aslami } . 
Or, il n’y a à rapporter d’après chacun de ces indivi¬ 
dus qu’un seul râwi. Ces faits contredisent clairement 
l’opinion d’El-Khatîb et montrent qu’en la matière 
connue en matière d'approbation , l’intervention d’un 
seul ràwi est suffisante. » Personnellement, j’estime 
que c’est El-Khatîb qui a raison; les exemples de 
Mirdas et de Rabî'a ne sauraient rien prouver en 
l’espèce; car ces personnages sont deux compagnons 
bien connus, et en outre probes comme tous les com¬ 
pagnons 2 . 

* Remarque. — Une approbation émanant d’une 
femme ou d’un esclave bien informés doit être ac¬ 
ceptée 3 . — Le récit d’unrâwi dont la personne et la 

1 Mirdas ben Malik el-Aslami, dont, Rokh. n’a rapporté qu'un 
hadîis, était déjà compagnon à l'époque du «serment sous l'arbre». 
Rabî a bon Ka'l) el-Aslami (f 63 ) faisait partie des « gens du banc». 

- (. 1 ., sur la probité de tous les compagnons, inf. } \ WlVbr., lï. 
(à* qui ressort de cette discussion, c’est que, d’après l’opinion géné¬ 
ralement adoptée., on se montre pins ditïicile pour la disparition de 
Y ignorance (juant à la personne que pour Yap¬ 

probation. La première exige, l’intervention de deux râwis, la seconde 
est suffisamment établit' par la déclaration d'un seul appro/nUent 
digne, de foi. 

3 On admet leur J-OoC? parce qu’on admet leur (Tad., i 17, 
1 . i 3 ). En matière d’information judiciaire, on n’admet le 
de la femme que dans les cas où on admet sa (Khalîl, Trad* 

Perron, V, ao 3 )» 
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probité sont connues, dont le nom est ignoré, peut 
fournir argument, — Une tradition rapportée en ces 
termes : « un tel ou un tel m’ont raconté », lorsque 
tous les deux sont probes , peut fournir argument. Au 
cas où l’un des deux serait inconnu dans sa probité , 
elle ne peut fournir argument; de meme qu’au cas 
où la tradition est rapportée en ces termes : « un tel 
ou quelque autre m’a raconté ». 

7 0 D’après l’avis unanime des docteurs, on ne doit 
pas tirer argument des hadîts rapportés par un indi¬ 
vidu qui, dans ses opinions hétérodoxes va jusqu 
l’infidélité l . Quant aux hadîts rapportés par ceux dont 
l’hétérodoxie n’implique pas l’infidélité, il y a diver¬ 
gence d’opinions 2 . Suivant certains, on n’en peut 
tirer argument dans aucun cas 3 . Suivant d’autres, 

1 ^ yiS ^. — Sur le sens exact de 

iuiOo, cf. M. St., fl, 22-37. — L'infidélité (yL 5 "), c’est la négation 
d’un des éléments fondamentaux de la foi musulmane, ((jUri) [cf. 
Comment, (le, Jorjani sur Maivâyif, Constantinople 1239, p. 697 et 
suiv.; Dict.i ia 5 1-1202; voir rénumération des différentes sortes 
d’ infidélité ap. Hughes, Dict. of ht., 260]. Le fait que la foi musul¬ 
mane est exigée comme élément constitutif de. la probité du râwi 
établit implicitement le rejet des informations provenant d’un 

— Quels sont les hétérodoxes qui, dans leur hétérodoxie, vont jus¬ 
qu’à l’infidélité P i. Ilaj. reconnaît que la question est d’autant plus 
difficile à trancher que chaque secte ne se prive pas de traiter d'infi¬ 
dèles les sectes rivales (Nokli., 3 q). 

2 Comp. Salisb., 67-68. 

8 Telle aurait été l’opinion de Mâlik (Tad., 119, 1 . 2 et suiv.); 
et de fait, en matière de témoignage judiciaire, l’école malékite 
repousse sans distinction les témoins hétérodoxes (Khâlîl, Trad. 
Perron, V, 194). El-'Adawi, dans sa glose à Khalîl (Kharchi, V, 
176), note la différence qui sépare sur ce point les traditionjmtes 
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on le peut si l’individu en question n’est pas de ceux 
qui croient le mensonge permis pour soutenir leur 
doctrine ou présenter sous un jour favorable les gens 
de leur secte, telle est l’opinion qn’on a rapportée 
d’Ël-Chafeï 1 . D'autres enfin ont dit : si le râwi en 
question n’a pas fait de propagande pour ses doctrines 
hétérodoxes, on pourra tirer argument des traditions 
qu’il rapporte, et on ne le pourra pas s'il a fait de 
la propagande 2 . Telle est la façon de voir la meil- 


des jurisconsultes, et remarque encore que l'hétérodoxe 1 , incapable 
de servir de témoin, est parfaitement admis à diriger comme imam 
la prière des fidèles (cf. Bukh., , n" 5 ;*). 

1 Voici la déelaration de Chafe’ï d’après Ei-Khatîb (ap. Tad. 11 p, 

1 . G) : jvoUaill 

sur le sens de c cf. Zahir. io; sur les KhiWnbyyu, 
cf. Chahrastani (Uuarbrückw) , 1 , 206. — Ce n'a pas été, au reste, 
l’apanage exclusif des hétérodoxes d’autoriser le mensonge dans l’in¬ 
térêt de la secte; cerlins orthodoxes ont considéré comme licite la 
supposition do liadîts commise £i~JJ (cl*. Goldziher, Bcit. r. 

Litt.eraturgcscli. der S und Sunn. Pol., 12, 1 3 ). 

2 Comp. Tahaq., A , 29 : ^ JU 

^.XJULj JjJLrf . <£lyC**K>Jl 

a-J 1 . — C’est qu’on craignait, non sans raison, que les hétérodoxes 
militants (iL^b) ne modifiassent de façon tendancieuse le texte des 
traditions (Tad., 119, 1 . G; M. St., 3 1);même des hétérodoxes non 
militants, 011 doit, suivant certains auteurs, rejeter les liadîts qui 
semblent favoriser leurs doctrines. Telle aurait été l’opinion dTbrahîm 
ben YaVjoub el-Jorjani (t 359), maître d’A. Daw. et, de ISisaï (Nokh., 
39). Telle semble aussi avoir été celle de Mosl. ; il se contente d’abord 
de dire qu'il faut prendre garde aux traditions provenant des 
£,xJl (Naw., I, 81, 82); puis il cite comme exemple de l’attitude 
à tenir à leur égard l’exclusion dont on frappa les hadîts de Jlbir 
ei-JouTi ( t 128); on accepta les récits de ce râwi jusqu’au jour où 
il manifesta ouvertement ses opinions chiites, et, pour les soutenir, 
donna de fausses interprétations du Coran, notamment de la Soura 
xii, v. 80 (cf. Naw. T, 1 33 et suiv.; M. St., IT, 112, 11 3 ). 
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leure et la plus équitable; elle a été adoptée par 
beaucoup de savants ou meme par la plupart. Quant 
à la première opinion, elle est infirmée par ce fait que 
les auteurs des deux Çahilj et d’autres maîtres ont 
fréquemment tiré argument des hadîts rapportés par 
des hétérodoxes non coupables de propagande 1 . * 
8° On acceptera les récits des impies repentis 1 * ', 
sauf de celui qui s'est rendu coupable de mensonge 
dans les hadîts du ProphèteDe celui-là, si belle que 
soit sa conduile dans la suite, on n’accepte jamais 
ces récits. Telle a été l’opinion d’Ahmed ben Hanbal, 
d’El-Homaïdi, maître d’Kl-Bokhari 4 , et d’Es-Çaïrafi 
le chaiVïte; et voici ce qu’a dit à ce propos ce dernier 
auteur: «Tous ceux dont nous avons rejeté une in¬ 
formation pour cause de mensonge, qu’ils se re¬ 
pentent ou non, demeurent pour nous ensuite 
inacceptables en leurs récits; nous ne saurions con¬ 
sidérer comme fort celui qu’antérieurement nous 
avons tenu pour faible; il en va autrement ici qu’en 


1 Cf. M . St. j JJ, i 4 !>, noie 2. — On rencontre très fréquemment 
dans la littérature du hadîts des approbations eoncernant des ràwis 
chiites, morjites, qadarites, etc. Cf., à titre d'exemples, Tabaq., 
IV, q; V. 4 2 , 06 ; VI, 2,62. O11 admet surtout facilement les récits 
des hétérodoxes lorsqu’ils ne sont pas excessifs Jlc en leur hétéro¬ 
doxie (cf. Naw. , 1,4 1; licit. Litlcraturpcsch. < 1 . S, u. Sun . Pol., 76). 

* Sur le concept d’ impiété (, cf. supra, p. 1 3 1 , note. 

Sur les éléments constitutifs du repentir (jûp),cf. Jorj., sur ¥«- 
n'ù(jif, 5 8 q, 5 qo. 

s Cf., en ce sens, un intéressant exemple relatif à un personnage 
de la génération des suivants ap. Moslim (Naw., J, 147). 

4 H s’agit ici d’Abou Bakr r Abd Allah ben ez-Zobaïr cl-Homaïdi, 
élève dè Chafe'ï k mort en 21 9. 
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matière de témoignage judiciaire 1 .» Es-Sam c âni a 
dit aussi : a Un individu a-t-if menti, fût-ce dans un 
seul hadîts, toutes ses informations antérieures doi¬ 
vent être rejetées 2 . » Personnellement j’estime qu une 
telle sévérité n est pas conforme aux principes de notre 
rite, ni d’autres rites également; et la différence qu’on 
voudrait instituer sur ce point entre le témoignage 
eu matière de hâdits et le témoignage judiciaire ne 
rne paraît pas fondée 

1 (Test dans son Commentaire a la Hisâla de Cbafc'ï qu’Abou 
Bakr ÎVlohammed es-Çaïrafi (t 33 o) s’exprime ainsi. Naw. entend 
(‘elle parole d’Es-Çaïrafi dans un sens 1res général. U pense qu’elle 
vise indifféremment le mensonge dans le hadîts ou dans toute autre 
chose (Naw., 1 , 9/1, 1 . a \ et suiv.). — El-'Irâqi estime au contraire 
qu’elle ne s’applique qu’au mensonge dans les hadîts (Tad., 121, 
1 . 23 ). 

2 11 s’agit ici d’Aboul Motliaffar Mançour es-Sam'àni ol-Marwazi 
(t /|8q), célèbre pour son passage du rite hanaftlo au i-ito chafe/ïte. 

3 Naw. développe la réfutation dans son Comment, à Mosl. : «Je 
ne \ois pas de preme à l’appui de cette opinion; il se peut que, 
pour la justifier, 011 invoque la nécessité d’élre sévère pour les men¬ 
songes à l'égard du Prophète, el d'en écirler les hommes le plus 
possible; car, dira-t-on, leurs conséquences sont autrement funestes 
que celles des autres mensonges et des faux témoignages; ces der¬ 
niers ne font qu’un mal passager et particulier; les mensonges sur 
le Prophète, au contraire, peuvent fausser un point de la loi jus¬ 
qu’au jour du jugement. Mais j’estime que eette opinion demeure 
erronée et contraire aux principes de la loi; et fopinion préférable, 
c’est qu’en l’espèce le repentir a plein effet et. fait accepter les 
informations de ceux qu'il a touchés. Bien entendu, il faut qu’il soit 
valable et comporte, conformément aux règles admises, l'éloigne¬ 
ment du péché, le regret des fautes commises, le ferme propos de 
n’y plus retomber. A l’appui, 011 peut invoquer que Vinformation 
aussi bien que le témoignage d’un infidèle, deviennent acceptables 
par sa conversion à l’islam.» (Naw., 9/1, q 5 .) — L’acceptation du 
témoignage du pécheur repenti est fondée, en droit musulman sur 
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9° Un râwi a rapporté un hadîts; puis ïauteur 
dont il prétend le tenir nie 1 avoir rapporté. Dans 
l'opinion généralement préférée, il faut distinguer : 
si cet auteur s'exprime catégoriquement, disant par 
exemple : « Je n ai pas rapporté ce hadîts » le récit du 
râwi démenti ne saurait être accepté, mais ce râwi 
n est pas pour cela atteint d'improbation quant aux 
autres hadîts quil rapporte du même auteur . Si l 'au¬ 
teur, d'une part, a dit simplement : « Je ne connais 
pas ce hadîts » ou « Je ne m'en souviens pas », le ré¬ 
cit du râwi n'est pas infirmé. — Dans l'opinion la 
meilleure, il est permis de mettre en pratique le 
hadîts qu'un individu a oublié après l'avoir rapporté. 
Tel est l’avis de la majorité des docteurs, sauf de 
quelques banalités 1 . Le fait que El Ghafe € ï et d'autres 
ont jugé repréhensible de rapporter des hadîts d'au¬ 
teurs encore vivants ne va pas à l'encontre de cette 
opinion 2 . 

î o° Que faut-il penser de celui qui rapporte des 
hadîts moyennant une rétribution P Ahmed ben 
Hanbai, Ishaq et Abou Hâtim déclarent ses informa- 

le verset 5 fie la soura xxiv et sur divers hadîts (cf. Bokh., csd*>l$ôJ 1 , 
iï" 8, et Qast., IV, 38 o). Sur les divergences qui séparent à ce sujet 
les rites orthodoxes, cf. Cha'rani, Balance (Trad. Perron, publiée 
par Luciani, Alger, 1898), 438 - 439 * 

1 C’est ainsi qu’un râwi peut figurer deux fois dans un isnâd; il 
rapporte un hadîts, l’oublie, et l’entend de nouveau rapporté d’après 
lui-mèine. On en trouvera un curieux exemple ap. A. Daw., III, 
226. — El-Khalîb avait composé un recueil intitulé : y-* 

^*05 (Tad., 123 , 1 . 29). 

2 xJx Ü 3r y* $ <j 3 LûJ! JU (Tad., 

124 , 1 . 11). 
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tion^ inacceptables. Elles sont acceptables, au con¬ 
traire dans l'opinion d’Abou No c aîm eïFahdl, de'Ali 
ben c Abd el- c Azîz et d’autres docteurs. Le maître 
Abou Ishaq el-Chirâzi 1 a exprimé l’avis que, lorsque 
renseignement du hndîts empêche un individu de 
gagner la vie de sa famille, il lui est licite de rece¬ 
voir pour cet enseignement une rétribution 2 . 

ii° On n’accepte pas les récits des individus 
connus pour leur laisser-aller ( dans la récep¬ 

tion et la transmission des hadîts : tels celui qui n’a 

1 Ishaq ben Rahweïh, l’un des maîtres de Bokhari, mourut en 
2^7. — Abou Hâlim Mohammed ben Idrîs er-Razi, célèbre tradi- 
lionnisle, mourut en 277. Abou No'aïm ei-Fadhl ben Dokaïn, 
autorité des six auteurs canoniquesmourut eu 219. — 'Ali ben 
l Abd el-'Azîz el-Baglmwi, auteur d’un recueil de traditions, vécut au 
IV* siècle. — Abou Ishaq Ibrahim el-CIrirari, oçouli et jurisconsulte 
cliafe/ïte, mourut en 47b. V . 

, 2 Comp. M. SL, 11 , 181. On rapoorie que Sofyân ct-tsaouri 
poussait sur ce point si loin les scrupules, qu’il refusait le moindre 
radeau offert par les parents de ses élèves en traditions (Ihya, ÜJ, 
23 a, 1 . 19 et suiv.). La légitimité du salaire acquis en rapportant 
des traditions est contestée par Nisa'i (Tabaq., IX, 102 ). lbnllibbàn 
professe à cet égard la meme opinion qu’Abou Ishaq el*Chirâzi 
(Tabaq., IX, 99), mais on semble d’accord pour reconnaître la 
supériorité du râwi qui rapporte « dans l’espoir des récompenses 
célestes» (L> L » v . -* .l) sur celui qui rapporte dans l’espoir d’un lucre 
terrestre ( ULwo 5 l) [Tabaq., X, 71]. Même à l’époque où des écoles 
particulières pour l’enseignement des hadîts ont été richement 
dotées par les princes, celte considération du désintéressement 
n’est pas reléguée dans le pur domaine de la controverse théorique : 
au viT siècle, Nawawi lui-même ne veut rien toucher du traitement 
affecté à son poste de professeur à YAckntfyya ( U. d . ljebcn und d. 
Sclu'ijtm d. Sch. El-Nawawi , p. i 5 ). Cette question de la légitimité » 
du salaire se pose également pour l’enseignement du Coran, et en 
général de toutes les sciences religieuses (cf. Term., II, 7, 1 * 5 , 
6; A. Daw., III, 181; Gbazâli lhya, J, 43 , 43 ). 
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pas souci de ne point dormir pendant le coursh et 
celui qui cite des hadits d’après un texte mal établi 2 ; 
tels encore celui qui est connu pour accepter les in¬ 
sinuations dans son enseignement celui qui est 
connu comme très négligent dans sa transmission 4 , 
lorsqu’il ne cite pas les hadîts d’après un texte correct, 
celui enfin dont les informations^abondent en hadîts 
anormaux ou rejetables . D’après ïbn el-Mobârak, 
Ahmed ben Hanbal, Kl-Homaïdi et d’autres encore, 
le râwi qui aura donné d’un hadîts une version fau¬ 
tive et s’entêtera à ne pas l’abandonner après qu’on 
lui aura démontré son erreur, verra rejeter tous ses 
autres récits. C’est là, d’après nous, l’opinion juste 
au cas où il apparaît que l’entêtement de ce râwi est 
i effet de sa mauvaise volonté ou de quelque senti¬ 
ment analogue 5 . 

1 (iha/.àli, dans le tableau peu liât tour qu'il irare de renseigne¬ 
ment du hadits à son époque, mentionne la tendance des professeurs 
à sommeiller pendant le, cours (Ihyà, 111, 279. — (if. un hadits où 
celui qui dort au cours est qualifié d'ami des diables, ap. Boston el~ 
Wrifin, 17 ]. — On poussa plus tard la tolérance jusqu’à admettre 
qu’un léger assoupissement n’invalidait pas l 'audition. (Mortadha 
sur lhyà, VI 11 , 6S. 

“ Cf., sur la façon d’établir correctement un texte de traditions, 
infra, XXV e branche, IV. 

* J J^.ij jj! . Sous prétexte de rafraîchir les 

souvenirs du maître, un individu, parfois un élève (Tahaq., IV, 

44 ), lui insinue qu’il doit certainement avoir recueilli tel hadits et 
qu’il peut le rapporter; le. maître se laisse, persuader et enseigne le 
hadîts en question sans plus ample vérification ^ 
x£ï>.x^. (j* * 3 i ^1 (Tad., i'< 5 , I. 1, 2). 

4 Kyc 5 ; le terme, généralement employé est JJjLjc (cf. Sn- 

lisl)., 69; Nokh., 3 o). 

Certains ont exigé en outre, dans l’espère, que la valeur de 



LE TAQRÎB DE EN-NAWAWl. 145 

12° A notre époque, les ràwis négligent l’obser¬ 
vance intégrale des conditions que nous venons de 
citer : comme la seule atïaire est de continuer la 
chaîne deî’isnâd, prérogative du peuple musulman, 
on ne lient en considération que celles qui concourent 
à ce but. On se contente que le râwi soit musulman, 
pubère 1 , qu’il ne* soit entaché ni dune impiété, ni 
d’une bassesse de vie patentes. Au point de vue de 
la sûreté d’information, il suffit que ses hadîts aient 
été lixés par écrit, de la main de quelque individu 
non suspect, et qu’il rapporte d’après un exemplaire 
conforme à celui de son maître. — Le hâfîth Abou 
Bakr El-Baïhaqi a dit à peu près les choses que 
nous venons de dire 2 . 


celui qui montre l’erreur soit bien connue de celui à qui l’erreur 
est jnoutrëc ^Tad., 120. 1 . 11). 

1 Sur ce dernier point il y a meme eu des divergences ; certains 
auraient admis que la puberté n’est point exigée chez le râwi; le 
discernement seul est nécessaire (Mortadlia sur Ihyâ, VI 1 T, 66, 
1. 17 et suiv.). 

a Comp. I. es-Çalâh, ap . Naw., I, 20 : Depuis longtemps déjà 
^ LSyuaue i), i’isnàd a perdu beaucoup de son 

importance : la rédaction des grands recueils, et leur diffusion 
f\y 4 ) » fixé sûrement et définitivement la grosse niasse des tradi¬ 
tions; on continue à rapporter ces recueils avec un isnâd ininter¬ 
rompu depuis le Prophète jusqu’à leurs auteurs, et depuis ces 
auteurs jusqu’aux temps modernes, non pas tant pour assurer 
l’exacte transmission de leur contenu, que pour continuer la noble 
pratique de l’isnàd (cf. infra, XXIX e branche). Aussi a-t-on beau¬ 
coup rabattu des primitives exigences relatives aux ràwis (voir les 
récriminations de Ghazâli à cet égard, Ihyâ, III, 279, 280), sur¬ 
tout notamment en ce qui concerne la sûreté d'information (Jo^iJi); 
on ne demande plus aux ràwis modernes que le (cf. 

supra, p. 1 3 1, note), non plus le ^0^0 (Tad., 125,1.18-27). 


XVIT. 


O 
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i3° Les diverses formules (^approbation et dïm- 
probation çj*-) ont été de la part dlbn Abi 

Hâtim l'objet dun classement très remarquable 1 . — 
Parmi les formules d 'approbation, les plus relevées 
sont : digne de confiance (iüiS), exact solide 

(c4aJ), autorité probante (*4*), probe et de bonne mé¬ 
moire (lâiLw sur d’information (Lui»). — Puis 

viennent en deuxième ligne : véridique (^*x*?), dont 

U# 

la véracité est le fait aLs:), qui ne présente pas 

de mal (*> jJjSJ) 2 . «On donne ces épithètes, a dit 
Ibn Àbi Ilatim, auxrâwis dont on écrit les informa¬ 
tions pour ensuite les regarder de près, ce qui est 
la caractéristique du deuxième degré dans l’échelle 
de la valeur des râwis. » [I en est comme a dit Ibn 
Abi Hatim, parce que rien dans ces formules n'in¬ 
dique que ceux quelles désignent soient surs d’infor¬ 
mation (LsüLs>); on soumettra leurs récits à ï examen , 
conformément à ce que nous avons dit précédem¬ 
ment. — On attribue à lahya ben Mo c in la dé¬ 
claration suivante : lorsque je dis d’un râwi qu'il ne 
présente pas de mal (*> il faut entendre qu'il 

est digne de confiance (iütt). Mais cette terminologie 

Quant à la pratique de l’isnâd, l’introduction de l’imprimerie en 
Orient ne semble pas devoir la briser: nous avons sous les yeux une 
ijâza délivrée il y a quinze ans par le chaïkli Ahmed El Jizâwi à 
Sil-hajrj b. Yamina, pour le Mowatta, où le maître énumère com¬ 
plaisamment les autorités qui le relient à Malek avec cette considé¬ 
ration : L* f 1 

«xjLwmJI (jLaJI. 

1 Sur le Abou Mohammed ben Àbi Hàtim 

er-Razi (f 327), cf. H. Kh., U, 5 qi. 

2 Comp. M . Su, II, 1 4 2, 1 44 - 
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personnelle à ce docteur ne saurait être opposée à 
celle qulbn Abi Hâtim a rapporté des gens de fart. 
— En troisième ligne vient la formule maître (:$£); 
on écrit les hadîts des individus aipsi qualifiés, puis 
on les regarde de près. — Enfin en quatrième ligne 
vient la formule convenable en ses hadîts (evJsil ^L») 1 ; 
on écrit les hadîts des râwis ainsi qualifiés pour les 
soumettre ensuite à ïexamen 2 . 

Les formules d'improbation sont aussi de différents 
ordres : du râwi dont on dit qu’il est inconsistant 
en ses hadits (eojJÎ^), on écrit les informations 
pour les soumettre ensuite à l 'examen*. « Les per- 


1 <X supra, nov.-déc., p. 5 o 3 ,note. — Le diminutif marque 
un degré légèrement inférieur (cf. Z. D. M. G., L, p. 5 o 3 , note). 

2 Naw. comme I. es-Çalàh, reproduit ici la division des for¬ 
mules de en quatre classes, inaugurée par Ibn Abi Hàjim 

(Tad., 125 , 1 . 3 o). — Mais T. Ifaj. (Nokh., 55 ) distingue en sus 
deux autres variétés de formules auxquelles il assigne la plus haute 
valeur : la première comprend les élatifs des termes les plus relevés 
Jij!, JtâJUJ, etc. (on peut en rapprocher la très fréquente 

formule J Tahaq., V, 54 , 55 ; VII, 12, 59; 

Tahds., i 56 , 1 . 11; 626, 1 . 1 4 ); la seconde, les qualifications 
doubles telles que J.X*, cité ici par Naw.; on dira de même 

IajU» ou encore, en répétant deux fois le même 

terme JÜLi jüC 3 , (parfois meme en répétant trois fois ÂaS 

âï 3 JüLi, par exemple, ap. JUQl 288, 1. 28). — 

Il convient de mentionner encore la formule jqJuu~« et le 

titre d’honneur J (jm 4-#^4J ^#1, donné aux râwis d’une soli¬ 

dité et d’une science exceptionnelle (cf. sur l’origine de cette for 
mule Tad., 171, 1 . 7, et, à titre d’exemple, Tabaq., V, 28, 29, 
49; VIII, 19; IX, 3 ). 

3 Naw. ne cite pas ici plusieurs formules de la même valeur que 

et fort usitées : iàxil «t sur¬ 

tout pù (Tad., 127, L 1 et suiv.). 
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sonnages que je qualifie d'inconsistants, a dit ed-Da- 
raqotni, ne doivent pas être complètement laissés de 
côté; ils sont atteints de quelque léger défaut qui 
n’entache pointleur probité Les râwis désignés 

comme manquant de force sont inférieurs 

aux précédents. Néanmoins on écrit également leurs 
hadîts. Ceux dont on dit quils sont faibles dans leurs 
hadîts uuju?) sont à un degré au-dessous, 

mais on ne rejette pas encore leurs informations ; on 
les soumet à l'examen. Enfin ceux dont on dit qu’ils 
sont rejetables , négligeables dans leurs hadits (JgyX# 
oaMà) ou menteurs doivent être en¬ 

tièrement laissés de côté; on n'écrit plus leurs in¬ 
formations. 

Citons encore comme formules d'approbation et 
d'improbation usitées : dont on rapporte (^Lî! aâ* ^), 
moyen (1, approchant en ses hadits 
utilisable en cas de besoin gui ne peut four¬ 
nir argument inconnu (J^sî) 3 , gui nest rien 

gui ne vaut rien (dl«Xj g ai na aucune 

1 Les expressions «io.xiL » fréquemment 

employées, ont à peu près la même valeur que par 

contre, àJL fs* a moins de force (Tad., 127, 1 . 4 et suiv.). — 
Comme synonyme de il faut citer et surtout (cl‘. 

Mosl., ap, Naw., I, io 3 , 1 . 5 ). I. Haj. place au plus haut degré de 
la hiérarchie du les formules éialives c_nx 5 î, etc., ou juJl 

i , exacte antithèse de i juJI (Nokh., 

64 ). 

* Ces trois formules doivent être mises sur le même rang que 
gui (Tad., 1 27, 1 . 12). 

3 Ces trois formules ont la même valeur que 
(Tad., 127, 1 . i 4 ). 
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force (^yüî dlljy j^ma)) 1 , atteint de quelque faiblesse 
(Uümô aa») ou de quelque faiblesse en son hadîts (i 
obuâ enfin je ne connais pas de mal en lui 

(LU L). — La valeur de ces formules s'éta¬ 

blira facilement par comparaison avec celles qui pré¬ 
cèdent. 

1 doit Mro assimilé à ( ibicl .). 

2 Cv sont comme clos formules (Vimprobation légère 

(Tad., i 27, 1 . 1 \ ). 

( La suite an prochain cahier. ) 
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Vingt-quatrième branche. — Elle est relative au 
mode d'audition (^Uw) du hadîts, à la façon d’en 
recevoir transmission ( JÎ^’) et de le fixer (La-ô). 

D’un râwi musulman et pubère on accepte les 
récits dont il a reçu transmission antérieurement à 
sa conversion à l'islam et sa puberté 1 . Certains au¬ 
teurs ont cependant jugé inacceptables les récits dont 
un individu a reçu transmission antérieurement à sa 
puberté. Mais c’est une opinion erronée; quelques 
docteurs ont déclaré recommandable de ne pas 
commencer à entendre le hadîts avant trente ans, 
d'autres avant vingt ans 2 . L’opinion juste à notre 

1 Cf. supra, janv.-fcvr., p. 128, 129. 

2 Jusqu’à l’âge clc vingt ans, il est préférable de se consacrer à 
apprendre par cœur le Coran et le droit (Tad., 128, 1 . 18). 

xvii. i3 
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époque 1 , é*esl que l'individu peut : \° recueillir les 
hadîts dès quil a la faculté d'entendre exactement ; 
a° les écrire et les fixer dès qu'il est à la hauteur de 
cetté tâche, cette capacité se manifeste à des âges 
différents suivant les individus. D’après ce que rap¬ 
porte le cadi 'lyâdh, les gens de l'art assigneraient, 
comme limite minima à la faculté d’entendre exacte¬ 
ment, l’âge de cinq ans; et telle est la règle admise 
dans la pratique 2 . Mais la vérité, c'est qu’il faut en 
la question considérer le degré de discernement ; l’in¬ 
dividu lorsqu’il comprend ce cju’on lui dit et peut y 
répondre est doué de discernement 3 et capable d’en- 

* Tad,, 128» 1 * 1 ç) ï ^Oou, et. 
supra janv.-févr,, p. 145 , note 2. 

s C’est dans son traité de technologie intitulé ^Ui)! (Àhlwardt, 
II, n° io 36 ) que le cadi 'ïyàdh émet cette opinion ; on a invoqué à son 
appui des traditions données par Bot h. sous la rubrique 

n° i8;Qas(., I, 177; Salisb., 83 ); naturellement 
les personnages qui ont entendu le hadîts à cinq ans sont fort rares; 
on considère comme ayant recueilli jeunes, des ràwis qui n’ont 
commencé à entendre que notablement plus âgés (Tabaq., VII, 
55 ; XIV, 5 ); néanmoins le célèbre El-Homaïdi aurait été porté sur 
les épaules au cours du professeur à l’âge de cinq ans (Maqqari, II, 
334 , 1 - 12), et l’on connaîtrait même des exemples de tradition- 
nistes ayant entendu le hadîts dès i’àge de trois ans (ronun. de 
Mortadha sur l’Iliyâ, VIJI, 466 , 1 . i 3 et suiv.). 

comp. la définition du chez les jurisconsultes (Kbarrhi, ïlï, 
364 )» L’indiv idu peut donc entendre valahlement le hadîts à tout âge 
lorsqu’il est doué de discernement, mais il ne. pourra le transmettre 
qu’après la puberté; d<* meme le jJl non pubère peut contracter 
valablement mais la responsabilité des parties qui 

ne va pas sans la puberté, est exigée pour qui* le contrat soit obli¬ 
gatoire (pÜ) [cf. EEAdawi s. Kharclii, III, 364 , 365 J. 
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tendre valablement le hadîts; jusque-là, le diseeme- 
ment lui manque *. On attribue à Mousa ben Haroun 1 2 
et à Ahmed ben Hanbal une opinion eri ce sens. 

Différentes manières de recevoir transmission du fia- 
dits. — 11 y en a huit en tout. 

I. La première est l 'audition Uw) de la bouche 
même du maître soit qu’il dicte, soit qu’il ne dicte 
pas 3 4 , soit qu’il cite de mémoire, ou d’après un cahier. 
D’après la majorité des docteurs de toutes les sciences, 
c’est le mode le plus relevé de recevoir transmission. 
Le cadi ‘Iyâdh a dit : personne ne conteste au râwi 
qui a recueilli un hadîts par audition le droit d’em¬ 
ployer les expressions : un tel nous a raconté (U>\X^), 
nous a appris (t^ôJ), nous a informés (liLiî); fai 
entendu un tel nous a dit (LJ JU), nous a 

mentionné (LJ El - Khatîb a dit : «l’expression 

1 H paraîtrait néanmoins qu’au V e siècle on n’observait guère ces 
principes de simple bon sens; on menait aux cours de hadîts des 
enfants peu capables de comprendre l’enseignement» et plus dis¬ 
posés à jouer qu’à écouter le maître. Ghazâli s’élève âprement 
contre ces abus; il raille l’opinion d’après laquelle V audition de ces 
jeunes élèves serait valable, et demande ironiquement s’il ne serait 
pas logique d’admettre aussi comme valable l’audition du fœtus 
dans le sein de sa mère (Ihya, III, 279, in fine). 

2 Mousa ben Haroun el-Hammàl mourut en 293. 

* Sur la dictée du hadîts, cf. infra, XXVII e branche, $ 3 . 

4 Bokh. aussi (jfcuJI, 11* 4) assigne une valeur identique à 

, UL-Jl, eu outre, par les exemples qu’il donne, il 

semble placer au meme rang que, la transmission par ces formules 
lu transmission à l’aide de lorsque la rencontre des deux ràwis 
est un fait établi (Qasl., 1 , i. r >G, 1.57). 
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la plus relevée, cest fai entendu ; puis viennent les 
formules nous a raconté et m'a raconté , et aussi, nous 
a appris, qui est d’un emploi très fréquent'*. Il en 
était ainsi, remarquons-Ie, avant que se fût généra¬ 
lisée l’application spéciale de la formule nous a 
appris aux traditions récitées devant le maître. (El- 
Khatîb continue) : «viennent ensuite les formules 

JO P 

nous a informés ( UUi! et lilli ) qui sont peu employées 1 ; 
le maître (Ibn es-Çalâh) a dit : « par un côté, les for¬ 
mules nous a raconté y nous a appris , sont plus rele¬ 
vées que la formule fai entendu. En effet cette 
dernière à l’encontre des deux premières n’indique 
point que le maître ait rapporté intentionnellement 2 
à celui qui cite le badîts avec elle ». — Quant aux 
expressions nous a dit , nous a mentionné (UjSl) elles 
ont la meme valeur que nous a raconté , toutefois la 
deuxième s’applique mieux aux badîts rapportés dans 
une conversation et exprime mieux cette 

nuance. 

1 Cf., sur l’emploi spécial (le et de LsLj!, infra , p. 2 23 . 

2 alrfl . Ei-Khalîb demanda un jour à son maître Abou Bakr 

el-Birqani (t 42 5 ) pour quel motif U leur rapportait toujours les 
badîts provenant de Aboul Qàsim el-Ànbadouni avec la formule 
ojuçw, et jamais avec les formules et El-Birqani lui 

répondit qu’El-Anbadouni n’aimail pas à rapporter les traditions et 
que, pour en entendre de lui, il fallait user de subterfuge, s’asseoir 
à l’écart, et recueillir a son insu les badîts dont il ornait son entre¬ 
tien avec les visiteurs. Lui-même, EI-Rirqani, n’avait pas agi autre¬ 
ment; mais il ne se croyait pas autorisé à rapporter les badîts ainsi 
recueillis avec une autre formule que oou*- (Tad., i 3 o, 1 . 16 et 
suiv.). 

3 Sur la valeur des hadîts rapportés dans la conversation, cf. infra, 
XXVII* branche. Remarque XIV. 
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Les expressions un tel a dit (JU), a mentionné 
[jSl) 9 sans les compléments me ou nous, sont de toutes, 
les moins relevées. Néanmoins, elles impliquent éga¬ 
lement l 'audition lorsque la rencontre du râwi et de 
celui dont il rapporte est un fait parfaitement connu. 
Nous renvoyons sur ce point à ce qui a été dit pré¬ 
cédemment à propos du hadîts inextricable . CLs ex¬ 
pressions ont cette valeur surtout lorsqu’il est connu 
que le râwi en question ne rapporte, sous la forme 
un tel a dit , que les hadîts par lui entendus l . Même, 
suivant El-Khatîb, elles n’auraient cette valeur qu’à 
cette condition; mais l’opinion généralement admise 
ne va pas jusque-là. 

II. La deuxième manière de recevoir transmis¬ 
sion du hadîts est la récitation devant le 

maître 2 . La plupart des traditionnistes ont donné à 
ce mode le nom de présentation ((jb^ 3 ). Il est indif- 

1 Naw. renvoie ici à la remarque sur la valeur du hadîts 

qui suit le chapitre du (sup., nov.-déc., 5s2). Il montre ainsi 

qu’à son avis les formules JU, ont la même valeur que la for¬ 
mule 

2 Un abrégé de tout ce passage a été donné par Sprenger dans 
son étude « Ueber das Traditionsvvesen » [Z, D. M. G., X, 12). 

3 La présentation (jb^) t c’est l’exposition faite par l’élève au 

maître de ce qu’il a recueilli de lui : cette exposition peut être orale, 
c’est-à-dire par récitation; elle peut aussi être faite par écrit (cf. in¬ 
fra, IV), et, dans ce dernier cas, prend le nom spécial de 
aJjLlU . D’autre part, lorsqu’il s’agit d’exposition orale par récitation, 
le mot a un sens plus étroit que le mot il y a &ly> aussi 

bien lorsque l’élève récite lui-même que lorsqu’il entend réciter un 
autre; il n’y a que lorsqu’il récite personnellement (Fath., 

I, 37). Le langage courant des écoles dans l’Afrique du Nord connaît 
encore le mot jb^c dans le sens de récitation, La récitation joue un rôle 



m . MARS-AVRIL 1901 . 

férent que le râwi ait récité personnellement les tra¬ 
ditions qu’il rapporte, ou que ce soit quëlquun de 
ses condisciples, à condition que lui-même ait en¬ 
tendu 1 , Peu importe encore qu'il ait récité en lisant 
dans un cahier, ou de mémoire, le maître sachant 
de mémoire les traditions récitées ou ne les sachant 
pas, pourvu dans ce dernier cas, qu’un sien exem¬ 
plaire les contenant ait été devant ses yeux, ou de¬ 
vant ceux d’un auditeur digne de foi 2 . La transmis¬ 
sion des hadîts récités est parfaitement valable. — Il 
y a accord sur tous les points que nous venons d’in¬ 
diquer, mises à part quelques vues divergentes qu’on 
attribue à des auteurs négligeables 3 . Les docteurs ne 

capital dans tout ordre d’enseignement musulman. L’élève récite le 
texte, puis le professeur commente. Le récitant porte le nom de 
à Fas (Delphin, Fas, 77), et le nom de dans les médersas 
algériennes (Beaüssier, Dict. arabe-français, 274)* ‘ 

1 Dans les sciences philologiques, Soyouti considère comme mode 
distinct de transmission la récitation entendue par le râwi, mais 
faite par un autre (Mozhir, 1 , 80). 

2 Cf. Term., Il, 337, 1 . 2 4 , — H est parfois indiqué explicite 
ment dans la formule de transmission que le maître suivait sur son 
cahier au moment de la récitation (Abou Bequer Ben Khair, 1 , 81). 

3 On trouve chez Bokh. (jbjJi, n° 6) le nom des principales auto¬ 
rités qui ont formellement approuvé la transmission des hadîts par 
récitation , et les traditions qui ont été invoquées à l’appui. MÂlik, 
notamment, était un partisan décidé de la récitation ; il transmettait 
lui-même ainsi à ses élèves (cf. Tabaq., VII, 66, et de très nom¬ 
breux exemples dans le Çahih de Moslim), et légitimait ce pro¬ 
cédé en tirant argument ; i° de ce que, dans l’enseignement du 
Coran, parole de Dieu, il est admis (cf. Itqân, 233 et suiv.; et 
sur l’ancienneté de ce procédé un exemple ap> Tahds., 54 o, 54 i); 
a fortiori, devait-il l’être dans l’enseignement du hadîts, parole 
du Prophète; a 9 de ce que, dans la pratique des actes judiciaires, 
on lit aux témoins qui restent silencieux la déclaration des parties, 
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s'entendent pas toutefois sur le point de savoir si 
la récitation a la meme valeur que l'audition de la 
bouche même du maître, ou s’il ne faut point donner 
le pas à fune ou à l’autre : i° l’identité de valeur 
des deux modes est 1 opinion attribuée à Mâlik, à ses 
disciples, à ses maîtres, à ]a majorité des docteurs 
du Hijâz, de Koufa, de Bokhara, et à d’autres encore ; 
2 ° la supériorité de l 'audition sur la récitation a été 
professée, suivant ce qu’on rapporte, par la majorité 
des docteurs de l’Orient; c’est l’opinion la meilleure; 
3 ° la supériorité de la récitation sur l'audition est 
l’opinion attribuée à Abou Hanîfa, à Ibn Abi Dsîb, à 
d’autres docteurs et, dans une version, à Mâlik 1 . 
Les expressions les plus convenables pour rapporter 
des traditions recueillies par récitation sont : tout 

JB 

d’abord, fai récité devant un tel ( C: pÀA JL* e^J) ou 
on récita devant un tel , moi entendant J** 

btj 2 ) ou toute autre formule voisine; puis les 
formules employées pour l'audition en spécifiant qu'il 
y a eu récitation : un tel nous a appris par récitation 
devant lui (a*U iLI^S 3 ); quand il s’agit de poésie, on 

et que leur approbation tacite équivaut à un témoignage formelle¬ 
ment exprimé (cf. Qast., I, îÔ9)• 

1 Aboul Harts Mohammed ben Abi Dsîb, élève de Mâlik, mourut 
en i 58 . — Ceux qui considèrent la récitation comme supérieure à 
l 'audition se fondent généralement sur ce que le maître est capable 
de corriger les erreurs de l’élève qui récite , tandis que l’élève ne 
peut discerner les erreurs du maître qui rapporte (cf, Tad., i 3 a 
1. i 5 et suiv.). 

* Comp. Z. D. M. G L, 497, 498. 

8 Cf., à titre d’exemple, En-Nisaï, II, 21 3 , 1 . 17; AbouBequer 
]Ben Khair, I, 82, 1 . 7. — Le râwi indique parfois explicitement, 
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dira nous a déclamé (liiXxàJf) 1 par récitation devant lai. 
L’emploi pur et simple et sans spécification des for¬ 
mules nous a raconté } nous a appris , a été interdit par 
Ibn ElMobârak, Yahya ben Y ah y a 2 , Ahmed ibn 
Hanbai, En-Nisaï et d’autres docteurs. Dans un 
deuxième parti, cet emploi est considéré comme* 
licite 3 . On a dit que l’opinion de Ez-Zohri, de Mâlik\ 
d’Ibn 'Oyyana, de Yahya el-Qattân, d’El-Bokhari 5 , de 
nombre de tradilionnistes et de la plupart des gens 
du Hijâz et de Koufa était^en ce sens; même certains 
d’entre eux permettraient de rapporter des hadits 
recueillis par récitation sous la forme fai entendu . 
Enfin, un dernier parti a proscrit en l’espèce l’emploi 
pur et simple de nous a raconté (Lo*>o^) et a autorisé 
celui de nous a appris (b^xîJ). C’est l’opinion d’El- 
Ghafe'ï et de ses disciples, de Moslim ben El-Hajjâj 6 

dans sa formule de transmission, que c’est lui personnellement qui a 
récité aJjï iWy» ou ^.Lâ jLb ( ibid., 91, g4, 12/1, 128). — 
Le verbe est parfois aussi employé dans le sens de en par¬ 
lant du maître, et, dans ce cas, le moi désigne une transmis¬ 
sion par audition; la formule indique alors nettement ce sens spécial 
IjuAc AL# 5*Jy», ou Ll~U frdjAj zlàJJ ( ibid.y 77, 78, 127). 

1 est la formule habituelle de transmission dans VAghâni; 
voir aussi Mozhir, I, 80 . 

2 II s’agit ici de Yahya ben et-Tamîmi, originaire de Nisapour, 
qui mourut en 226. 

3 Comp. Term., II, 338 , 1 . 6. 

4 Cf. Abou Bequer Ben Khair, I, i 3 , 1 . i 3 . 

5 Cf. Bokhari, , n° 6. 

6 Cf. Naw., 1 , 3 i, et Waraq., i48. I. es-Çalâli lui-même se range 

à cette opinion; dans un cas où le mode de transmission, audition 
ou récitation, 11’est pas exactement connu, il considère comme plus 
prudent d’employer de préférence à Uàx**.; car, conclut-il, 

convient aussi bien à Vaudition qu’à la récitation, tandis que 
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et de la majorité des gens de l’Orient. On a dit aussi 
que c était celle du plus grand nombre des tradition- 
nistes, et on la encore rapportée d’ibn Joraïj, El- 
*Aouza c ï, Ibn Walib 1 et En-ISisaï. La distinction qu elle 
consacre s’est répandue et a triomphé parmi les tradi- 
tionnistes. 

Remarque l . — Le cahier du maître pendant la 
récitation est entre les mains d’un assistant digne de 
confiance, attentif aux hadîts récités, capable de les 
comprendre 2 ;de plus, le maître les connaît parcœur, 
la récitation effectuée dans ces conditions doit ctre 
assimilée ou meme préférée à celle où le maître a 
personnellement son cahier en main 3 . —Si dans les 
mêmes conditions, le maître ne connaît pas par 

no comient qu’à l'audition : SS j*—cio JS 
[ Naw., I, 17, 18). 

1 c Alxl el - Malik b. Joraij (t i 5 o) est une autorité de Bokh. ; 

son nom est lié à la fameuse controverse relative au premier ou¬ 
vrage composé dans l'islam (Spkknger, Mohammed, III, cxvii et 
suiv.). — El-Aouza’ï (t 107) fut, à son époque, le docteur des Sy¬ 
riens, il était chef d’un mudshab fujhi indépendant qui florit parti¬ 
culièrement (‘n Espagne et n’en disparut que pour faire place au 
ni dékisme. — f Abd Attali lien Waldi (i 197), jurisconsulte égyp¬ 
tien, fut un des principaux disciples de Màlik; c’est lui, suivant I. es- 
Ç a là h, qui, le premier, apporta en Egypte la distinction entre 
UjoU et (Tad., 1 33 , 1. 7). 

2 Dans la formule de transmission, on indique parfois de façon 
explicite que la recitation s’est effectuée dans ces conditions particu¬ 
lières. (Abou Bequer ben Kbair, i, io 5 , 1 . 1 4 )> on indique aussi, 
lorsqu’il y a lieu, que le réciUnt a récité en lisant dans le propre 
exemplaire du maître (! bid,, 90, 91, 102). 

:i Elle doit être préférée, parce que deux individus dignes‘de. con¬ 
fiance appliquant simultanément leur attention aux hadîts récités f les 
chances d’erreur dans cette récitation sont extrêmement restreintes. 
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cœur les hadîts récités , suivant certains, leur trans¬ 
mission est sans valeur; mais l’opinion la meilleure 
quon préfère et qu’on suit en pratique, c’est que 
cette transmission est valable. Nous dirons en consé¬ 
quence : lorsque le cahier du maître est dans la main 
d’un assistant dont la science et la foi peuvent inspirer 
confiance, il est préférable de considérer la transmis¬ 
sion comme valable; lorsque ce cahier est dans la 
main d’un assistant peu digne de confiance, la trans¬ 
mission n’est valable que. lorsque le maître sait par 
cœur les hadîts récités . 

Remarque 11. — Un élève a récité devant le maître 
en employant la formule un tel t'a appris 
yiU) ou toute autre analogue 1 . Le maître l’a entendu, 
compris, et n’a rien désapprouvé de la récitation : la 
transmission des hadîls ainsi recueillis est valable, 
et l’élève peut les rapporter. Dans l’opinion juste 
pour laquelle la majorité des docteurs des diverses 
sciences s’cst catégoriquement prononcée, il n’est pas 
nécessaire que le maître donne une approbation 
explicite. Néanmoins, certains chafe c ites et certains 
thâhirites font exigé. Ibn es-Çabbâgh le chafe'ïte a 
dit 2 : « l’étudiant n’a point le droit de rapporter avec 
la formule ma raconté le hadîts ainsi transmis. Mais 

1 Par exemple lorsque le maître est censé avoir entendu 

avec plusieurs condisciples (exemple apud Ahlwardt, II, p. 249, 
y® colonne in princ .). 

* f Abd es-Sayyid ben es-Çabbâgh (t 477), un des docteurs cha- 
fe'ïtes les plus célèbres, compta parmi les premiers professeurs de 
la Madrasa Nithâmiyya à Ba^hdad. 
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il peut le mettre en pratique et le rapporter en em¬ 
ployant la formule on a récité devant un tel qui enten¬ 
dait (J& (£}*) ». 

Remarque UL — El-Hâkim a dit : « les formules 
que je profère personnellement, et sur 1 emploi des¬ 
quelles se sont accordés mes maîtres et les imams de 
mon époque sont les suivantes : en rapportart ce 
quil a entendu seul de la bouche même du maître, 
le râwi dira un tel nia raconté \ pour ce qu’il 

a entendu avec d’autres étudiants, il dira nous a ra¬ 
conté (LSvXsw); pour ce qu’il a récité lui-même devant 
le maître, il dira ma appris pour ce qui a 

été récité par un autre en sa présence, il dira nous a 
appris (li^*âJ) ». On attribue à Ibn Wahb une opi¬ 
nion analogue 1 , et de fait, ce sont d’excellentes 
recommandations. Si le râwi a quelque doute 2 , le 
mieux, à ce qui semble, est qu’il emploie les for¬ 
mules ma raconté y ma appris et non pas nous a ra¬ 
conté, nous a appris . — Tout ceci, les docteurs en 
tombent d’accord, constitue des pratiques recom¬ 
mandables 3 . — En rapportant des hadîts contenus 
dans des ouvrages écrit s, il n’est pas permis de changer 

1 Cf. Term., U, 338 , 1 . 3 , 4 . 

* Le doute do l’étudiant consiste ici en ce qu’il ne se rappelle 
plus exactement s’il était seul avec le maître au moment de la trans¬ 
mission ou s’il y avait d’autres auditeurs. — Lorsqu’il ne se rappelle 
plus exactement s’il a récité lui-même, ou simplement assisté à la 
récitation , il fera bien, d’après El-Kliatîb, d’employer la formule 
nous avons récité lîlyi (Tad., i 34 , 1 . 2 4 et suiv,; cf. une formule 
beaucoup plus explicite pour indiquer un doute de cette nature 
(apud Abou Bequer ben Khair, I, i 53 , 1 . 9). 

8 Recommandable 4*-*£*** et non pas obligatoire 
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nous a raconté en nous a appris et vice versa . Quid de 
ce changement pour les hadîts recueillis de la bouche 
dun professeur? La question est corrélative dune 
autre, la valeur du récit daprès le sens . Pour ceux 
qui autorisent ce récit, l’interversion, sans distinc¬ 
tion des deux formules sera licite; ceux, par contre, 
qui repoussent le récit d’après le sens y repousseront 
également cette interversion h 

Remarque IV. —La transmission est-elle valable 
lorsque, soit le professeur, soit l’élève, se sont oc¬ 
cupés au moment de la récitation à copier quelque 
texte? Non suivant Ibrahim El-llarbî le chafe'ïte, 
fbn c Adi, et Yostads Abou Ishaq el-Isferaïni le cha- 
fe c ïte 1 2 3 . — Oui, suivant le bâfith Mousa ben Haroun 
El-Harnmal et d’autres auteurs. D’après Abou Bakr 
ed-Dhab c i le chafiMle, le ràwi en rapportant les tra- 
ditions ainsi recueillies, devra dire non pas un tel 
nous a appris , mais fai assisté à (telle récitation; 

\ L’opinion juste, c’est qu’il faut distinguer : 

1 Cf., pour le «récit d’après le sens» Nîb; * infra , 

XXVI e branche, S IV. 

2 Ibrâhîm ben Isliâq el-IIarbi, docteur chafe'ïte de Baghdàd 

285), composa un excellent traité sur les mots rares du hadîts. 

— Abou Ahmed ben 'Adi el-Jorjani (t 305 ) est l’auteur du Jv«l 5 " 
AjUuàJi &yju* A, — Abou lshàq el-lsfaraïni, surnommé ibuwili «le 
maître», jurisconsulte chafe'ite et théologien, originaire dlsfcraïn 
dans le Khorâsân, mourut à Nisapour en 4 18. — Ghazâli se pro¬ 
nonce catégoriquement dans le même sens que ces docteurs (Jhya, 
JII, 2 7 9 , 1 . 33 ). 

3 Abou Bahr Ahmed b. Jshaq ed-rihab'i (f 348 ), originaire de 
Khorâsân, s’est occupé de traditions et d’histoire, — Celui qui s’est 
occupé à copier pendant le cours, dit un auteur, ne peut réellement 
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si l’individu, occupé à copier a compris ce qu’on ré¬ 
citait, la transmission est valable; sinon elle ne l’est 
pas 1 . Même discussion dans plusieurs autres cas: le 
maître ou l’auditeur ont entretenu une conversation 

f 

pendant quon récitait ; le récitant a parlé trop vite ou 
trop peu clairement; l’auditeur était placé trop loin 
pour bien comprendre 2 . Dans l’opinion qui semble 
la meilleure, il ne faut pas attacher d’importance 
aux lacunes d’audition qui n’excèdent pas deux où 
trois mots. Au surplus, le maître fera bien, dans 
tous ces cas, de donner licence à f auditeur de rap¬ 
porter l’ouvrage récité; et s’il écrit jcxar lui les hadîts 
en question; il mentionnera que l’auditeur les a en¬ 
tendus de lui et a reçu licence de les rapporter 3 . Plu¬ 
sieurs traditionnistes ont suivi cette pratique. — 
Qaid, si l'auditoire étant très nombreux, c’est le 
scribe qui a été chargé de faire parvenir jusqu’au fond 
de la salle la parole du maître? Certains anciens et 
d’autres auteurs ont pensé que ceux qui ont entendu 

pas être qualifié de mais simplement de (Mor- 

tadlia, sur Ihya, V 1 U, 4 OH, 1 . 22). 

1 Cf. une anecdote relative à la puissance de mémoire dont Dara* 
qolni fit preuve dans une espèce de ce genre, ap. Tad., 1 3 5 , 1 . 21 ctsuiv. 

2 l es auteurs citent encore le cas où le professeur faisait la 
prière pendant le cours (Mortadha, sur Ihya, VIII, 468 , 1 . 36 ). 

3 Comme le remarque Soyouti (Tad., 1 36 , 1 . 5), la délivrance 

de la licence ) répare la défectuosité de Y audition et de la 

récitation ( comp. Vbou Bequer ben Kbair, 1 , 15,16 ), la formalité de 
la licence suffisant à elle seule à opérer valable transmission des hadîts 
auxquels elle s’applique (cf. infra, III). — Quant aux mots «s’il 
écrit pour lui les hadîts en question», ils visent le cas où, après 
audition et récitation, le maître donne encor® transmission par écrit 
des hadîts à son élève (infra, p. 2 25 ). 
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le scribe peuvent rapporter d’après le maître; mais 
l’opinion juste adoptée par les vérificateurs est en 
sens contraire 1 . — Pour le cas où le maître aurait 
prononcé avec une assimilation et de façon indistincte 
une lettre facile à rétablir exactement, Ahmed ben 
Hanbal a dit : « Je veux bien croire qu’il ny aura pas 
là de quoi embarrasser l’élève, dans son rapport du 
maître. Si cette prononciation défectueuse porte sur 
tout un mot, ajoute-t-il, il interrogera le scribe , et si 
ce dernier a entendu la même chose que lui-même, 
la rapport ne souffrira Aucune difficulté. » Cette pra¬ 
tique a été interdite par Khalaf ben Sâlim 2 . 

Remarque V . — On entendra valablement des 
hadîts d’un râwi, placé derrière un rideau, lorsqu’on 
connaît sa voix, s’il rapporte lui-même; lorsque l’on 
sait qu’il est présent à un endroit d’où il peut en¬ 
tendre, si les hadîts lui sont récités; et ce dernier fait 
est suffisamment établi par l’assertion d’un individu 
digne de foi 3 . Néanmoins Cho'ba a exigé que l’élève 
vît de ses yeux celui dont il rapporte ; l’opinion juste 

1 Cf., sur te rôle du scribe ( infra, brandie XXV 11 , S 3 . 

2 Khaîaf ben Sàlim el-Mokhrami (t 23 1) figure comme autorité 
chez Nisaï. 

s Cette discussion n’est pas une subtilité d’ordre purement théo¬ 
rique; elle avait au contraire un intérêt pratique en ce qui concerne 
renseignement du hadîts par les femmes (cf., sur le nombre des 
femmes dans la littérature du hadîts, M, SL, 11 , 4o5-4o7); déjà 
les épouse* du IVophète auraient enseigné la Sonna aux musul¬ 
mans, radiées derrière des rideaux (Tad., i 37,*1. b et suiv.), et 
il est curieux de voir la même pratique suivie à notre époque par 
dns lemnies musulmane» professeurs (cf. Mouukkas, Maroc inconnu , 
il, 741). — M. Basset nous apprend que, dans les communautés 
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adoptée par Ja majorité des auteurs est en sens con¬ 
traire. 

Remarque VL — Après l'audition, le râwi dit à 
l'auditeur : « Ne rapporte point d'après moi », ou « Je 
reviens sur ce que je t'ai appris », ou toute autre chose 
analogue; et il n'allègue comme motif de cette ré¬ 
tractation ni une erreur dans le récit, ni un doute 
sur son exactitude; l’auditeur n'en rapportera pas 
moins valablement les hadîts entendus 1 . — Le râwi 
a cité des traditions exclusivement à l'intention de 
certains individus, et, à son insu, d’autres personnes 
les ont entendues; elles n'en ont pas moins le droit 
de rapporter. Le maître a formellement déclaré: « Je 
vous apprends à vous, non à un tel »; l’individu ainsi 
désigné ne sera pas par là frappé d’exclusion. Telle 
est l’opitiion de l 'ostads Abou Ishâq (El-Isiàraïni). 

III. La troisième manière de recevoir transmis¬ 
sion du hadîts, c’est la licence (ajUJ) 2 . Elle peut re¬ 
vêtir des fonues très diverses. 


abadhites, l’enseignement religieux était donné à la lois aux 
hommes et aux femmes; mais que ces dernières n'assistaient au 
cours que derrière un rideau tendu dans la mosquée. 

1 Si le maître ne peut empêcher ses élèves de transmettre les 
traditions qu'il leur a rapportées, il peut du moins leur imposer 
certaines limitations; les obliger, par exemple, à ne transmettre 
que pur jamais par xîjLu ou par (cf. Alihvardt, 11, 

n° i 5 io). 

3 La licence n’est pas particulière à l’enseignement du 

hadîts; elle s'applique également à l’ensemble des sciences musul¬ 
manes (cf., pour le Coran : Itqàn, 2 33 et suiv.; pour les sciences 
philologiques : Mozhir, 1 , Bo- 83 ). Au reste, la forme de la trans- 
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1 ° Le maître spécifie à îa fois celui auquel il donne 
licence et l'ouvrage qu’il donne licence de rapporter» 
Par exemple, il dit : « Je te donne licence (à toi un tel) 
de rapporter le Çaliih d’El-Bokhari ou tous les ou¬ 
vrages figurant à mon programme ». Cette sorte de 

mission orale adoptée uniformément pour tout enseignement fait 
que, dans l'islam, toute connaissance, est en somme tradition. Elle 
établit la capacité de l'élève (comp. Itq., 242 , 1 . i 3 ), le droit acquis 
par lui d’enseigner sur l’autorité du licenciant Pour ce qui 

est du hadîls, il paraît bien quà l’origine la licence était délivrée 
soit après ï audit ion ou la récitation (cf. ap. Ahhvardt, 11 , il" i 458 , 
un amusant exemple de licence donnée en songe par le Prophète, 
après récitation), soit après la remise par le maître à Télexe d’un 
cahier de, traditions (Jc^lUI, cf. infra, 218). Elle constatait la ré¬ 
gularité de la transmission du liadîls. Plus tard, de simple moyen 
de preuxe, la licence s'éleva au rang de mode, de transmission indé¬ 
pendant et distinct du de la ïAfi , de la Des raisons de 

commodité pratique firent adopter par la plupart des auteurs celle 
équivoque formaliste. (JM. St., II, 189). — La transmission par 
licence est donc dans son principe légèrement entachée de fai¬ 
blesse (Ibn es-Çalâli, apud Tad., i 38 , 1 . 2 3 ). En énumérant ici les 
différentes formes de la licence, Nnw. montre quels élargissements 
successifs ont été encore apportés à cette primitive tolérance. — ïl 
convient, au reste, de remarquer que ce n’est guère qu’à partir du 
111 e siècle que la licence fut admise comme, mode distinct de trans¬ 
mettre le liadits [Z. D. M. G., X, p. 10); c’est-à-dire à l'époque 
où les grands recueils lurent colligés (comp. Tad., i 38 , 1. 1 1, et, 
pour les sciences philologiques, Mozhir, I, 80). Il devint beaucoup 
plus facile qu’auparavant d’acquérir la connaissance des traditions; 
le traditionnisle enseigna, le plus souvent, non plus les traditions 
recueillies par lui personnellement, mais celles contenues dans un 
recueil canonique, et il put sans scrupule donner licence de trans¬ 
mettre d’après lui à l’élève qui avait de ces recueils une connais¬ 
sance suffisante. Les teclinologisles du hadîls envisagent la licence 
ou comme un surrogat de l'audition, ou comme une permission, 
assez voisine d’un contrat (Tad., 1 4 1 » 1 . 19 et suiv.). Les premiers 
se réclament volontiers pour tous les cas où il s’agit d’apprécier la 
validité d’une variété de licence d’un axiome licencia imitatur aadi- 
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licence est la plus relevée parmi celles non accom¬ 
pagnées de remise (aJjL*). D’après l’opinion la plus 
juste, qui a pour elle la majorité des docteurs des 
diverses sciences et une pratique constante, il est 
licite de rapporter les traditions auxquelles elle s’étend, 
et de les mettre en pratique. Toutefois quelques 
docteurs des diverses sciences ont déclaré la licence 
non valable et telle serait même l’une des deux 
opinions qu’on rapporte sur la question d’El-Chafe c ï. 
Enfin certains docteurs thâhirites 2 et leurs partisans 
professent que, non plus que les hariUs relâchés , ceux 
transmis par licence ne doivent être mis en pratique. 
C’est une opinion complètement erronée. 

tioTiem; tes seconds comparent presque la licence à un contrat juri¬ 
dique, partent de ^ 15^1 connue on parle de et 

de (Dict., 208) èt tirent argument en faveur de la 

valjdité de to.iie ou telle ficaire, de la validité de telle ou telle forme 
de contrai . (Cf., sur la licence : Sprenger , Z. J). M. G., X, p. 10 
et suiv., où ligure partiellement le présent passage du Taqrîb, 
Salisb., 7 (i, 77; M. Si., Il, 188 et suiv.; Delphi!*, Fa s j son Uni* 
versifé, \o , 48; voir des spécimens de licences apud Ahlwardt, I, 
p. 54-95 ; Catalogue, Briîl, 1889 » P- *34 et suiv.; Jauni, asiat., i 85 ù : 
mai-juin, 548; Dklpiiin, op. laud., 100; Tabaq. mofassirin, 79; 
des licences versifiées ap . Maqqari, l, G28, 71 5 ). 

1 On j'apporte notamment de Cho ba (t 160) le propos suivant: 
«Si la licence était valalée, le voyage pour rechercher les hadîfs 
serait sans utilité.» (Tad., 187, 1 . 20; comp. Jbn Bach 
Kowal, 201, où ce propos est attribué à un savant du v c siècle. 
Abou Dsarr El -II ara ni (i 484 ). — Màlik auquel on parlait de la 
licence pure et simple aurait ironiquement remarqué que celui qui 
la sollicitait désirait devenir savant en quelques joui s (Z. D. M. G., 
X , io,l. 8). Voir apnd Mozhir, 1,80, 81, la discussion des moti-s 
invoqués pour et contre la validité de la licence. 

■ ,jbn Hazm , particulièrement, se serait montré fort sévère pour 
la licence et l’aurait qualifiée de Jùaoo (Tad., 187, 1 . 26). 

i4 
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a 0 Le maître spécifie l'individu auquel il donne 
licence , mais non les traditions qu’il donne licence 
de rapporter; par exemple il dit : « Je te donne licence 
de rapporter les traditions entendues par moi. » La 
divergence d’opinions au sujet de cette deuxième 
forme est plus forte et plus grande qu’au sujet de 
la précédente. La majorité des docteurs des diverses 
sciences considère comme licite de rapporter les 
traditions sous cette forme, et comme obligatoire de 
mettre en pratique ces traditions. 

3° Le maître ne spécifie pas ceux auxquels il 
donne licence de rapporter. Il les désigne de la façon 
la plus générale, et dit par exemple : «Je donne 
licence aux musulmans, ou à tout le monde, ou h 
mes contemporains 1 ». Les auteurs de ces derniers 
temps sont d’avis très différents sur la validité de 
cette licence. Celle où le maître restreint par quelque 
désignation plus étroite ceux qu’il autorise- est 
plus près que toute autre de la xalidité. Parmi ceux 
qui considèrent ce mode de rapporter comme licite 1 , 
citons : le cadi About-tayyib, KI-Khatib, \bou e Abd 
Allah ben Mendah, Ibn Itàb, le halith Àboul 
‘Ala 3 , etc, — Le maître? (Ibn es-Çaiâh) a dit : « Nous 

1 (X des exemples de licence ainsi conçus up. Àhoti Roquer ben 
Kkair, I, 453 , 455 . Celte variété de licence, ainsi que la précédente, 
porte le nom de iUlc . 

* Telle une licence accordée aux étudiants de telle \ille, aux 
élèves qui ont entendu le maîlrc jusqu a telle époque (Tad., i 38 , 
1. î G- 17 ). 

3 Le cadi chafe'ite About-Tayyib Tàhir Et-Tabari mourut en A 5 o. 
— Le bâfith Abou *Abd Allah Mohammed ibu Mandab auteur du 



LE TAQRÎB DE EN-N AWAWL tl\ 

n avons entendu dire d aucun auteur dont on puisse 
recommander l’exemple, qu’il ait rapporté sous 
cette forme. » Personnellement j’estime que ce qui 
ressort nécessairement de la reconnaissance de valeur 
accordée par certains a cette licence , c’est la légiti- 
mité, dans leur opinion, de la transmission sous sa 
forme, car, sinon, quelle pourrait être futilité de 
cette licence ? 

fi° L’ouvrage pour lequel licence est donnée, ou 
la personne de l’impétrant demeurent inconnus. Le 
maître a dit par exemple : «Je te donne licence de 
rapporter le Kitâb es-Sonan », alors que ce titre est 
commun à nombre de livres 1 , ou encore : « Je donne 
licence à Mohammed b. KJhâlid ed-Dimachqi » alors 
que plusieurs individus présents portent ce nom. De 
semblables licences n’ont aucune valeur. — Suppo¬ 
sons que le maître donne licence à plusieurs indivi¬ 
dus désignés dans le diplôme lui-même ou ailleurs, 
mais dont il ne connaît ni les personnes, ni la généa¬ 
logie, ni le nombre, dont il n’a pas distingué chacun 
individuellement. Cette licence sera valable, comme 
l’aurait été Y audition de ces individus assistant au 

Tarihn fsfahan mourut on 3 oi. — Abou Mohammed lien Utab, juris¬ 
consulte cl truditionniste andalou, ileurit.à Cordoue vers le com¬ 
mencement du vC siècle. — Aboul 'Ala el-Uasan el-'Attar el-Ham- 
dàni mourut eu 56 y. 

1 On peut comparer les règles de la licence sur ce point 

J^4^o) au\ prescriptions juridiques qui, en matière de 
contrats, tendent à prévenir une connaissance insuffisante ( J43*) 
de l’objet (cf. Kliarcbi, 1J1, 378 et suiv.). —El-Kbatîb avait consa¬ 
cré à la question de pX*\\$ ïjtaJ un opuscule (Abou Beqner 

ben KJbair, I, 455 ). 

U. 
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cours du maître dans les mêmes conditions K — Une 
licence ainsi conçue : « Je donne licence à quiconque 
un tel voudra » ou dans des termes analogues com¬ 
porte à la fois incertitude quant à la personne de 
l’impétrant, et subordination à une condition. Dans 
l’opinion la meilleure, elle n’a aucune valeur, et le 
cadi About-Tayyib le chafe'ïte en a décidé ainsi -. 
Mais lbn el-Farrâ le hanbalite et Ibn c Amrous le Ma- 
iékite se sont prononcés pour la validité 3 . — Une 
licence ainsi conçue : «Je donne licence h quiconque 
le désire » laisse inconnue la personne de l’impétrant 
autant et même plus que la précédente 4 . Une licence 
ainsi conçue : « Je donne licence à quiconque désire 
rapporter de moi » serait bien plutôt licite que les 
précédentes 5 . En effet, elle ne fait qu’exprimer claire¬ 
ment une chose que la licence implique nécessaire¬ 
ment 6 . Sera autorisée la licence délivrée en ces term'es : 

1 C’est une application caractéristique (lu principe licencia imi- 
taLur auditionem. 

1 Suivant El-Khatîb, les adversaires de celte licence tireraient 
argument d’analogie de ce que, dans le mandat, toute condition 
qui laisse incertaine la personne, du mandataire est proscrite (Tad., 

1^9, 1. 23, a4). 

3 Le cadi hanbalite Abou Ya'la Mohammed ibn el-Farrâ mourut 
en 458. — Le docteur malékite Aboul Fadhl Mohammed ibn 'Am- 
rous enseigna à Baghdad dans la deuxième moitié du v c siècle. — 
Cf. un exemple de licence ainsi conçue up. Abou Bequer ben Khair, 
1,452,1.5. 

4 Les auteurs comparent une licence ainsi conçue à un mandat 
donné à qui voudra s'en charger, ou à un legs fait à gui voudra le 
prendre ; ces dispositions n’ont aucune valeur (Tad., i4o, 1. 6 et 
suiv.). 

6 Cf. un exemple, ap, Abou Bequer ben Khair, 1, 45a, 1. i5. 

* A savoir que le fait de rapporter ou de ne point rapporter 
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« Je donne licence à un tel de rapporter de moi telle 
chose, s’il le désire » ou bien « Je te donne licence si 
lu le désires, si tu y tiens, si tu le veux. » 

5° La licence est donnée à un individu qui n existe 
pas encore : « Je donne licence à ceux qui naîtront 
d’un tel. » Relativement à la valeur de cette licence, 
les modernes diffèrent d’avis. Il se peut aussi que 
l’individu qui n’existe pas encore soit adjoint dans 
la licence à un autre déjà existant : « Je donne licence 
à un tel et à ceux qui naîtront de lui dans la suite 
des générations » 1 . Cette deuxième formule serait bien 
plutôt valable que la première. Elle a été employée 
parmi les traditionnistes par Abou Bakr b. Abou 
Dawoud 2 . Quant à la première, El-khatîb l’autorise 
et en cite comme partisans lbn el-Farrâ et Ibn c Arn- 
rous 3 . Par contre le cadi About-Tayyib et Ibn-es- 
Çabbagh tous deux chafe'ïtes l’ont déclarée sans va- 

d’après le licenciant est laissé à l’entière discrétion de l’impétrant. 
— lbn es-Çalàh compare à tort cette formule de licence à l’offre du 
vente car, dans cette vente, la personne de l’ache¬ 

teur éventuel est parfaitement désignée, tandis que la personne de 
l’impétrant demeure inconnue dans la variété de licence en ques¬ 
tion : généralement on lui refuse toute valeur (Tad., i 4 o, 1. 3 et 
suiv. ). 

1 Cf., à titre d’exemples, Ahlwardt, I, n 0 * 195 , 196 . 

2 Abou Bakr 'Abd Allah ben A \bou Dawoud, fils d'Abou Dawoud 
es-Sijâstani, imam fils d’imam, et auteur lui-même d’un recueil de 
traditions, mourut en 3 10 . 

3 El-Khatîb aurait même consacré à la question un opuscule. 
Il tire, en faveur de la licence accordée à des personnages à naître, 
argument d’analogie de la validité juridique du vJÜj (fondation 
perpétuelle) fait au profit de personnages à naître (Tad., i 4 o, 
1. i5; cf. Kharchi, V, 80 ). 
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leur 1 en fait c’est là l’opinion juste et dont il ne 
faut pas s’écarter. — Que faut-il penser de la licence 
conférée à un enfant non doué de discernement? Sut- 
tant l’opinion la meilleure pour laquelle se sont pro¬ 
noncés le cadi About-Tayyîb et El-Khatib, cette licence 
est valable 2 ; certains auteurs l’ont cependant contesté. 

6° La licence s’applique à des traditions dont le 
maître qui la confère n’a pas encore reçu transmis¬ 
sion. Le but poursuivi en l’espèce, c’est que l’impétrant 
puisse les rapporter lorsque le maître lui-même en 
aura pris connaissance 3 . Le cadi Myâdli a dit : « Je ne 
connaissais personne qui eût parlé de la question; je 
Constatais chez certains modernes l’emploi de cette 
licence y puis dans la suite, on raconta que le cadi de 
Cor doue Àboul-Walîd l’avait proscrite et c’est là à 
son égard la meilleure attitude à ternir 4 ». Telle est 
l’opinion juste 6 . H faut en conclure ceci : un ràwi ayant 

1 Ils fondent naturellement leur dérision sur le principe licencia 
imitatur au ditionem (Tari., i4o, 1 . 20 et suîv.). 

s (if. M* St,, K, 191. C’est surtout, suivant Ibn es-Çatâli, pour 
assurer la continuation de l’isnâd qu'une semblable tolérance aurai! 
vlé admise (rf. stiprn, jamvfévr., p. i/| 5 , note ?). Du reste, l’indi¬ 
vidu licencié a vaut l’àge de discernement ne pourra oj>érar transmis¬ 
sion qu’à l’époque de la puberté (cf. infra, \XVIP branche, m 
jtrinc.) [Tad., 1 4 o, 1 . 2 4 et suiv.). 

3 De même, il est arrivé qu’un auteur donnât licence de rapporter 

de lui tous les ouvrages qu’il composerait dans l’avenir G., 

XVI, 664 ). 

4 Cette citatiott du cadi lyàdh est prise à 17 /md* (Tad., i 4 i, 
J. —- Aboul Walîd, dont il est question ici* est le fameux cadi 
de rassemblée de Gordoue Âboul Walîd Younès ben Moghîts, connu 
sous le hom de Ibn es-Çaffàr (t 429)* 

6 Quelque idée qu’on se fasse de la licence, remarque Ibn es- 
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reçu licence d’un maître pour tout ce que le maître 
a recueilli, lorsqu’il voudra en rapporter quelque 
hadîts devra rechercher si le maître en avait eu con¬ 
naissance avant la délivrance de la licence. La licence, 
conçue en ces termes ; « Je te donne licence de rap¬ 
porter tout ce qui te semble et te semblera réelle¬ 
ment être au nombre de mes traditions » est parfaite¬ 
ment valable. Elle donne le droit à l’impétrant de 
rapporter tout hadîts dont il jugera que le maître 
l’a réellement recueilli avant délivrance de la licence. 
Ed-Daraqotni et d’autres docteurs ont fait usage de 
cette forme de licence. 

7 0 Certain auteur dont l’opinion n’a guère de 
poids, a repoussé la licence délivrée pour des hadîts 
recueillis eux-mêmes par licence üjLJ) : « Je 

te donne licence s’étendant à tout ce pour quoi j’ai 
moi-même reçu licence 1 ». L’opinion juste, admise 


Cal A \i, il e,st manifeste que la présente variété est inadmissible. 
Considère-t-on la licence comme un surrogat de l’information orale, 
il est clair qu’on ne pourra donner licence d’une ^hose qu’on ne 
connaît pas encore, non plus qu’on n’en ferait transmission orale. 
Veut-on voir dans la licence une permission, il Faut reconnaître 
qu’iin individu ne saurait accorder aucune permission relativement 
à ce qui ne lui appartient pas; en droit, par exemple, permettre de 
vendre la cliose d’autrui est un acte sans valeur (la vente elle-même 
de la chose d’autrui est nulle d’après la plupart des docteurs, cf. 
Van den Bëkc, De contracta do ut des t 35-37) [Tad.» i/ji, 1 . 19 et 
suiv. ]. 

1 L’auteur dont Nawawi rapporte cette opinion est le hâfith 
Aboul Barakât eJ-Amnâti (f 538). Considérant que la licence isolée 
était déjà une faiblesse, il estimait que la sUccessidn de deux licences 
sans audition enlevait à la transmission toute espèce de force, et 
concluait que « licence sur licence ne vaut» 
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dans la pratique, c’est que cette licence n’est nulle¬ 
ment interdite; les hafîths ed-Daraqotni, Ibn € Oqda \ 
Abou No'aïm 2 , Aboul Fatb Naçr el-Moqaddasi seront 
fonxieliement prononcés en ce sens. Aboul Fatb 
rapportait parfois des hadits transmis par licence sur 
licence à trois reprises différentes. Le râwi qui a ainsi 
reçu transmission doit faire attention à ne pas rap¬ 
porter par erreur des badîts auxquels ne s’étendrait 
pas la licence primitive. Ainsi supposons que cette 
licence primitive soit ainsi conçue : «Je te donne li¬ 
cence de rapporter ce qili te semblera être réellement 
au nombre des traditions par moi entendues »; puis 
que le râwi ayant obtenu la deuxième licence 3 vienne 
h connaître les traditions entendues par le maître 
de son maître. H ne devra en rapporter aucune de 
son maître, avant de savoir si elle semblait à ce 
dernier être réellement au nombre des badîts en¬ 
tendus par son propre maître 4 . 

Remarque. — Suivant Aboul Hosaïn 1). Fàris le 
mot dérive de l’expression *Liî , « abreuve¬ 
ment par feau des bestiaux et des terres labourées ». 
On dit : , «jelui ai demandél’abreuve- 

Tabaq., XV, 44 ). tl composa un opuscule sur la question (Tad., 
1/41, 1. 28, 29). 

; Aboul f Abbas Ahmed ibn ‘Oqda, célèbre traditionniste enseigna 
à Koufa dans la deuxième moitié du ni* siècle. 

a Comp. Abou Bequer ben Khair, éd. Codera, I, 16. 

3 Cette deuxième licence est conçue en ces termes : JjLsî . 

4 D’une façon générale, Tinterprétation restrictive est de règle 

absolue sur tous les points dans l’hypothèse de^L^Jt (Tacl., 

1 \ 2 , 1. 8 et suiv.). 
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ment; il m’a abreuvé», lorsqu’un individu vous a 
octroyé de l’eau pour vos troupeaux et vos terres. 
De même l’étudiant demande au maître d’être abreuvé 
de sa science et le maître l’en abreuve 1 . Cette éty¬ 
mologie permettrait Je construire avec deux 
compléments directs b Ui Dans une 

autre opinion, la plus répandue, on donne à le 
sens de (permission); et l’on construit de la façon 
suivante : jbfyj xl L’expression 

a! implique une suppression du mot ibly» 
analogue aux suppressions de mois qui se produisent 
dans des cas semblables* 2 . — On a dit que la licence 
n’est vraiment digne d’approbation qu’au cas où 
celui qui l’accorde connaît les traditions auxquelles 
elle s'applique, et ou d’autre part l’impétrant est 
homme de science. Certains ont vu là des conditions 
nécessaires à la validité même de la licence; et tel 
aurait été, à ce qu’on rapporte, l’avis deMàlik 3 . Ibn 
c Abd el-Barr a dit : « Seuls peuvent accorder licence 
les traditionnistes habiles et pour des hadits déter¬ 
minés, dont l’isriad n’offre pas de difficultés 4 ». — 

1 (lomp. M. St., Il, 189, noie 1. — Aboul Hosaïn Ahmed ibn 
Fàrio el-Qazwîni, dont on rapporte cette étymologie, est l’auteur 
du ioLÜI mort en 396. 

2 Suivant d’autres auteurs encore, il faudrait chercher l’expli¬ 
cation de ïjlaJ dans la signification de passer , qui appartient à la 
racine yUk.; la licence fait passer, transmet des récits du maître à 
l’élève (Tad., 1^2,]. 20, 21). 

3 Voir le détail des conditions très étroites auxquelles Malik 
aurait soumis la validité de la licence apud Abou Bequcr ben Khair, 

1, 15. 

4 Le licenciant doit au moins connaître, ne fut-ce que d’une façon 
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Celui qui donne licence écrite, doit de plus en pro¬ 
noncer oralement les termes* Néanmoins, s’il se 
borne à donner par écrit, mais avec intention ferme 
de l’accorder, elle n’en est pas moins valable 1 . 

IV. — La quatrième manière de recevoir trans 
mission est la remise (idjL*) qui peut être de deux 
sortes : accompagnée de licence ou 

pure et simple (iajjsî) 2 . 

A. La première doit être considérée d’une façon 
absolue comme la licence de l’ordre le plus relevé; 
elle peut revêtir plusieurs formes 3 : 

i° Le maître remet à l’élève le cahier original où 
sont consignées les traditions par lui entendues, ou 
un exemplaire collationné sur cet original, il lui dit 

generale, le rôle, la portée de la licence; savoir qu’elle opère une 
transmission du hadîts; il n’a pas besoin d'en avoir approfondi les 
règles de détail (Qaslal., 1, 17, 1. 34 et suiv.). 

1 Do même, remarque Ibnes-Çalùh, dans la récitation , le maître 
ne prononce lui-même aucune parole et la transmission n’en est pas 
moins valable (Tari., 1 , 1 . 27 et suiv.). 

* Cf. sur la AJjU«.Z. I). M. G., X, p. i 3 ; Sulisb., 77-, M. Su, 
11, i 88 et suiv. •— Bokh. 8) consacre un chapitre à dé¬ 

montrer la légitimité de ce mode de transmission : à l’appui il cite 
la tradition d’après laquelle le Prophète remit ail chef d’un déta¬ 
chement des instructions écrites avec ordre, de n’en prendre et de 
n’en donner connaissance qu’arrivé à destination (il s’agit du guet- 
apens de Nakhla) [comp. Abou Bequer Ben khair, 1 , i 3 ; 1 4 ]• 

11 a été dit précédemment qu’à l’origine, il 11’y avait pas de 
licence pure et simple; la remise et la licence étaient les deux actes 
successifs d’un même procédé de transmission (cf. sup. , 208, note). 
Ce procédé fut admis de très bonne heure. Nombre des docteurs cités 
plus bas par Naw., parmi ceux qui l’approuvent appartiennent à 
la génération des suivants* 
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en même temps : « Ceci est ce que j ai recueilli » ou 
« Ce que je rapporte d’un tel, rapporte-le à ton tour 
d’après moi ». Après quoi, il laisse le cahier aux mains 
de l’élève, soit à titre de propriété, soit pour qu’il le 
copie ou pour quelque autre chose ; 

2° L’élève présente au maître un cahier contenant 
les traditions recueillies par ce maître; ce dernier 
l’examine attentivement, en pleine connaissance de 
cause, puis le rend à l’élève en disant : « C’est bien le 
hadïts par moi recueilli» ou «par moi rapporté; 
rapporte-le d’après moi » ou «je t.e donne licence de 
le rapporter d’après moi »* Cette dernière hume a 
été désignée par plusieurs imams du fyadîts sous le 
nom de présentation ((jo^); nous avons vu précé¬ 
demment que la récitation au maître a également 
reçu ce norn : pour les distinguer on appelle la pre¬ 
mière présentation par remise (j^), et la se¬ 
conde, présentation par récitation \ 

D’après ez-Zohri, Rabî'a, Yahya ben Sa'id el Ançâri, 
Mojàhid, e]-Cha f bi, 'Alqama, Ibrahim, Aboul r Alia, 
Abou ez-Zobaïr, Aboul Motawakkil, Mâlik, Ibn V» ahb, 
Ibn el-Qàsim et nombre d’autres docteurs, cette 
sorte de remise aurait la même valeur que 1 \imli- 
tion*. Mais 1 opinion juste, c’est quelle est inférieure 

1 Cf. supra. 

1 Rabi a est Rabi f a ben Karroukh, surnommé Rabi’a er rai 
(Rabi'a le rationnaliste, M. SL, 11, 79), qui fui maître de Malik, 
et mourut en ida. — Yahya ben Sa'îd el Ansari, radi de Médine et 
El-Hadiimiyya mourut en i 43 . — Mojahid ben J&bar èl-Mekki, un 
des principaux suivants célèbre surtout par sa connaissance du 
Coran mourut en 101. — c Amir ibn Chorâhil el-Cha'bi, tradition- 
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à l’ audition et à la récitation ; on ce sens se sont pro¬ 
noncés Et-Tsaouri, El-'Aouza'ï, Ibn el-Mobârak, 
Abou Hanîfa, El-Chafeï, El-Bowaïti, El-Mozani, 
Ahmed ben Hanbal, Ishaq et Yahya ben Yahya 1 . 
Ei-Hâkim parlant de cette opinion a dit : « C est elle 
cjue nous avons vu suivre à nos imams et que nous 
professons nous-mêmes ; 

3° Le maître remet à rélève le cahier contenant 
les traditions par lui entendues, lui donne licence de 
les rapporter, puis reprend le cahier. Celte remise 
est inférieure aux deux précédentes Néanmoins, elle 
permet à l’élève de rapporter les hadits ainsi trans¬ 
mis, si plus tard il se procure le cahier du maître, 
ou im exemplaire sur lui collationné. La remise 
sous cette forme ne semble guère remporter sur la 
licence pure et simple (sans remise) donnée pour un 

niste de Koufa, autorité d * Bokh., mourut en io 3 . — ‘Alqama ibn 
Qais En-Nakh'i, est le très célèbre suivant àyc mort en 72. — 
ibrahim ibn Yazîd en-Nakh'i qui reçut les enseignements de ‘Alqama 
mourut en 96. — Ahoul‘Alia Bail' el-Baçri (t 94), et Aboli/- 
Zobaïr Mohammed el Mekki ('{' 128) sont deuv autorités de Bokh. 
— Ahoul Motawakkii‘Ali ibn Dawoud (+ 102) est une autorité des 
six auteurs canoniques. — Abd er-Rabman ibn el-Qâsim et-Tamîmi 
(t i 3 i) est une autorité de Mâlik et des six auteurs canoniques. — 
L’opinion de ces auteurs est encore professée par des traditionnisles 
du \ii c siècle (cf. Tabaq., XV, 4o). — Suivant Ibn el-Atsîr, certains 
auteurs auraient même aJjLU! à parce que «l’écriture est 

plus sûre que la parole » ( Tad., 14 4 , 1. 4 ). 

1 Jamâl ed-dîn el-Bowaili, jurisconsulte chafé*itc (t 23 1) colligea 
le Kitâb el Omm de Chafe'ï. — Isma'il el-Mozàni (f 264) est l’au¬ 
teur d’un Mokhtaçar qui fut le premier ouvrage méthodique de 
droit chafe'ïte. — Ishâq ben Rahvvaïb (t 232) également chafe c ite 
fut pour le hadîts un des maîtres de Bokh. — Yahya ben Yahya 
et-Tamîmi, jurisconsulte du Khorâsàn mourut en 226. 
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recueil nettement déterminé. Aussi, certains juris¬ 
consultes et Oçouli ont-ils déclaré quelle noffrait 
aucun avantage 1 . Néanmoins les traditionnistes an¬ 
ciens et modernes ont professé quelle l’emportait 
sur la licence pure et simple 2 ; 

4° L’élève présente au maître un cahier et lui 
dit : «Voilà les traditions par toi rapportées, fais- 
m’en remise et donne-moi licence de les rapporter cà 
mon tour. » Le maître y consent, sans avoir regardé 
le cahier, sans s’être assuré de son contenu. Celte 
remise n’a aucune valeur; toutefois, si le maître a 
pleine confiance dans la parole de ï étudiant et dans 
ses connaissances, il peut s’en rapporter à lui et la 
licence sera valable ; de même le maître s’en rapporte 
à l’élève dans la récitation 3 . Il pourra encore dire à 
1 elève : « Transmets d’après moi ce que contient ce 
cahier, si c’est bien le badits par moi recueilli; mais 
je décline la responsabilité de toute erreur. » C’est 
là une pratique permise et irréprochable 4 . 

1 Surtout lorsqu'elle sera réalisée, non par remise matérielle, mais 
par simple indication du geste comme ex. ap. Ah. Bequer, I, i 2 2 , 1 . 8. 

3 Ibn ldaj. enregistre également cette opinion des traditionnistes, 
sans en montrer les motifs : I4J ^ 

i (Nokh., 57). 

3 Cette observation vise le cas où le maître, ne sachant pas par 
cœur les traditions qu’on lui récite, a mis son cahier au moment 
de la récitation entre les mains d’un auditeur qu’il juge digne de 
foi (cf. supra, p. 2ua). 

4 Ce qui ressort en définitive des distinctions ici établies, c’est 

qu’il existe deux grands modes de remise : la remise faite spontané¬ 
ment par le maître, et la présentation ; la première s’indique dans 
la transmission par la formule J ou hj^î 

ççOsJ (cf. à titre d’exemple Abou Bequer ben Khair, I, 85 , 86, 
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B . La deuxième sorte de remise est la remise 

pure et simple. Le maître fait remise d’un cahier en 
se bornant à dire : « Voilà les traditions par moi re¬ 
cueillies. » Dans l’opinion juste, il n’est point licite 
de rapporter les traditions ainsi transmises, et les 
traditionnistes qui l’ont autorisé ont été blâmés par 
les jurisconsultes et les Oçoulioun 1 . 

Remarque. -— Mâlik, Ez-Zohri et d’autres auteurs 
ont permis d’employer indifféremment les formules 
nous a raconté y nous a appris , pour rapporter les tra¬ 
ditions reçues par remise; c’est la conséquence natu¬ 
relle de l’opinion qui assimile la remise à l'audition. 


100) et, lorsque le maître à remis son exemplaire original par la 
formule J-oî j J xXa xJjLu# ( i(l., 99, io 3 ); la deuxième 

s’indique par la formule ajo JJ ^ JUjLl* [ul. , 1 13 ). 

1 Uni es-Çalàh dit simplement qu’il y a controverse sur le, poii/l 
de savoir si la jüjLU autorise à rapporter des traditions. |] 

signale la connexion qui existe entre cette sorti* de remise et un 
autre, mode de transmission également discuté, la déclaration , 

cf. infra , p. 228). Sovouti fait une distinction subtile : si la remise 
pure et simple est la réponse à une demande de l’élève, le rapport 
des traditions ainsi transmises sera licite : l’élève, par exemple, dit 
au maître : «Autorise moi à rapporter les traditions par toi recueil¬ 
lies»; Je maître lui montrant son rallier, répond : «Les voilà»; il 
faul interpréter cette réponse comme une autorisation implicite de 
rapporter. Si, au contraire, le maître dit spontanément: « Voilà les 
traditions par moi recueillies», il ne saurait y avoir autorisation 
(Tad., 14 5 , 1 . 3 -i 3 ). Les traditionnistes qui ont légitimé généra- 
Hier, la validité de la transmission par remise pure et simple se 
fondent : i° Sur ce que sa déclaration en l’espèce est 

l’équivalent de la formule dans la transmission par audition; 

a° Sur ce que la remise sans licence peut être comparée à la trans¬ 
mission par écrit sans licence, qu’oi# estime généralement valable 
(cf. infra, p. 226} ( Dict 1 4 28; Nokh., 57, 58 ). 
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De même, on a prétendu que certains auteurs, no¬ 
tamment Abou NoVim El-Isfahâni auraient admis 
iemploi de ces formules pour les hadîts transmis par 
licence pure et simple l . L’opinion juste qui réunit la 
majorité des suffrages et a pour eUe les auteurs con¬ 
sciencieux, c’est que cet emploi est interdit, quil 
faut user de formules spéciales indiquant les modes 
de transmission en question : nous a raconté par li¬ 
cence (*jUJ l par remise et par licence f*Jjlu 
par autorisation de les rapporter (tiSt), avec son 
autorisation ( aôAÎ £), dans ce (pi il m’a autorisé à rap¬ 
porter (xô <J Uÿ), dans ce qui nia laissé libre de 
rapporter , dans ce pourquoi il nia 

donné lipence (J f jjLJ Uy), dans ce dont il ma fait 
remise etc.-. — D’après El-.\ouza e ï, il fau¬ 

drait user de l’expression spéciale nous a fait savoir 

2 ° f.), tandis que pour les traditions récitées 
on emploie» nous a appris (b^oJ, 4 e f.) 3 . Dans la 
langue technique de certains modernes la formule 
nous a informés (UlylJ sans spécification est appliquée 
à la licence y et c’est l’opinion préférée par fauteur 

1 Comp. Abou Bcquer beu Khair, J, il), 1. n. 

2 II faut mentionner également la terminologie préconisée par 
Abou Isbaq <m-No c màni ('{* 482); il désirait dans la transmission par 
limier qu’on fit emploi de la formule jjUJ à l'exclusion de 

ou en motivant comme il suit celte préférence : 

(fabaq., XIV, 28; comp. Ho s tan ei-'Arifin, 
12,1. 18; et un exemple de cette formule, ap. Mozhir, I, 81}. 

3 Suivant certains, dans le cas de remise, on peut employer la 

formule 1, mais se garder de la formule en considéra¬ 
tion de ce que 21 ^ ibUftr ( Rostan ei- 

'Arifin, 12, 1. 26 et suiv.). 
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du Kitâb el-Wijâza L El-Baïhaqi employait le même 

fi 

verbe (jU>l) et ajoutait par licence — El- 

Hâkim a dit : « La terminologie que je préfère, que 
j'ai vue admise par la plupart de mes maîtres et des 
imams de notre époque, c’est : ma informé (jlül) 
quand, après présentation de l’élève, le maître a 
donné licence de vive voix, et ma écrit quand 

il a donné licence par écrit 1 2 3 ». Abou Ja'far ben liant- 
dârç prétend que dans El-Bokhari, la formule ma 
dit (ii Jli) indique toujours présentation et remise *\ 
Certains auteurs ont indiqué la licence à laide de la 
conjonction c/ue (^J) Jÿs El- 

khattâbi aurait mentionné ou même préféré cette 
terminologie, mais elle a peu de valeur. — Lorsque 
la transmission par licence est intervenue à un degré 
del’isnâd supérieur à l’auteur direct du dernier râvyi, 
les modernes l’indiquent à l’aide de la préposition de 


1 Le Uh.il J yj.ysc' i pour autour le savant andalou 

About ‘Àbbas el-Walid beu Bakr ei-Clhomri (cf. Maqqari, 1 , 7 1 \. 
1. 8 el suiv.) 

2 Certains modernes, dit Ibn es-Çalàli, emploient dans le ras de 

licence orale l’expression et, dans le cas de licence 

écrite, les expressions ^Jî ou £-'U^ . Ce procédé n’est 

pas exempt d’amphibologie et confine à la fraude () ; car 
dans la première, le mol laisse supposer qu’il y a eu véri¬ 

table transmission orale par audition (cf. Z. D. M. G., L, A<)7, 
note 1), el dans la seconde, le mot laisse supposer qu’il s’agit 

de transmission par écrit telle que l’ont pratiqué les anciens (cf. 
injra, p. 227} [apud Tad., i 4 f>, 1 . 8 et suiv.; comp. Nokh., 07 ]. 

3 11 s’agit ici du traditionnistc Abou Ja far Ahmed ben Hamdnn 
en-Nisapouri (+ 3 11); voir la réfutation de son opinion, apud Qas* 
tal., 1, 1 56 , L 32 et suiv. 
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( 0 *). Soit une tradition reçue d'un auteur quipersonr 
nettement l’aurait reçue de son auteur par licence: 
l’isnâd en sera, par exemple, libellé ainsi : T ai récité 
à un tel d'un tel (<j^i ^ c *\j*) L Enfin re¬ 

marquons qu’aucune autorisation du maître ne sau¬ 
rait lever l’interdiction qui frappe l’emploi pur et 
simple des formules : nous a raconté, nous a appris, 
dans les cas de licence et de remise . 

V. — Le cinquième mode de transmissioh est la 
transmission par écrit (ibUS") 2 . Voici en quoi elle 
consiste : le maître écrit pour i^n élève les traditions 
que lui-même a recueillies. Peu importe que cet 
élève soit présent ou absent, que le maître ait écrit 
de sa propre main ou simplement fait écrire. La 
transmission par écrit comporte deux variétés, sui¬ 
vant qu’elle est ou non accompagnée de licence. 

Si elle est accompagnée d’une licence, elle s’opère 
en ces termes : « Je te donne licence de rapporter ce 
que j'ai écrit pour toi (dU oyJcS^L»), ce que je t’ai écrit 
(dLJt c^uS^U), ce que je t'ai transjnis par écrit (U 
viUIt ouJwS"), ou sous toute autre forme qui men¬ 
tionne la licence 3 . Dans ce cas, la transmission par 


1 Cf. supra, nov.-déc., p. 532 . 

a Cf. Z. D. M. G ., X, p. 1 3 ; Salisb. ,77. — Bokh., au même cha¬ 
pitre où il discute la remise , cherche à établir la légitimité de la 
transmission par écrit (jfcoJI, n° 8). — Ce mode d’enseignement 
existe également pour le Coian et les sciences philologiques; on le 
désigne parfois sous le nom de iujlX* au lieu de àistxS (Itq., 233 ; 
Mbzhir, I, 83 ). 

Cf. des exemples de cette formule, apud Terni., 11 , 33 2 , 1 . 1 5 ; 
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êàtit à h. même vtleür %ÿiie la remise accompagnée 
de licence h 

■Quel est lé sort de la transmission paf écrit ftOA 
accompagnée de licence? Certains auteurs, entre 
autres le cadi dhafe'ite El-Mawerdi ont interdit de 
rapporter les traditions ainsi transmises 2 . Par contre> 
d’autres auteurs anciens et modernes l'ont permis, 
entre autres Ayyoub es-Sakhtiâni, Mançour, El- 
Laîts 3 , plusieurs chafe'îtes et des ocoulioun. C’est du 
reste l’opinion la meilleure et la plus répandue parmi 
lès traditionnistes. La formule : t< Un tel m’a écrit en 
disant an tel nom a appris » ( JU y U» “J! <_*a5~ 

y$A) qu’on trouve dans leurs ouvrages, indique une 
transmission de ce genre 4 . Dans leur opinion, il faut 


Àbou Becpier ben Kfaair, ï, 100; avec spécification «Js,» kàç, Ibid,, 

96, 1 15 . 1 

1 Voir ces deux modes de transmission mis sur le même plan, 
apud Bostan el-'Arifin, 12 , 1 . 26. — Néanmoins El-Khatîb a donné 
la préférence à la remise, en se basant sur ce fait que l’autorisation 
y est donnée de vive voix (Qastal., I. 162, 1 . 2 5 ). 

2 C’est dans l’ouvrage d’Aboul Hasan el Mawerdi (f 45 o), inti¬ 
tulé [H. K‘h., IÈ, 1 o], qu’est exprimée cette opinion 

(Tad., 147, 1 . 2). ,, T 

3 Ayyoub es-Sakhtiâni (t 1 3 1) ,4m des principautés jeunes su i- 
vants, est une autorité considérable en matière de hadîts.— Mançour 
ben el-Mo'tamir ("b 1 3 2 ) et Laits ben Sa c d (+175) appartiennent 
tous deux à la troisième génération'musulmane, ëëïle des suivants 
de suivants. 

4 *Cf., à‘titre d’exemples d’emploi de cette formule, Bokli. ^UÿsM 
(le‘hàdfts attisai rapporté serait, d’après les commentateurs, le seul 
dont B($b, dit reçu transmission par écrit; Qastal., IX, 3 qo, 1 . 9 
et surv.) ; ïbn Baribat, aptid Z. D. M. G L, 475. Les auteurs 
canoniques contiennent d’assez fréquents exemples de transmission 
par écrit dans les chaînons inférieurs de l’isnâd. 
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metfre en pratique ces hadîts et Jes tenir pour bien 
liés , étant donné que la formule démontre qu'ils ont 
été transmis par un procédé comparable à la licence. 
Es-Sam'ani a même été plus loin : « La transmission 
par écrit , a-t-il dit, a plus de valeur que la licence l . » 
Celui qui reçoit transmission de hadîts par écrit 
doit connaître l'écriture de celui qui les a écrits. 
Cette condition suffit; néanmoins dans une opinion, 
d'ailleurs faible, il faudrait de plus au premier, la 
preuve manifeste que c’est le second qui a écrit 2 . 
En rapportant les traditions transmises par ce pro¬ 
cédé, le râwi doit dire : « Un tel m’a écrit en disant : 
Un tel nous a raconté » JU 

ou « Un tel nous a appris par correspondance » 
iujbC» ou «par écrit» etc. Telles sont 

les bonnes formules; il n’est pas permis d’employer 
apurement et simplement les formules : an tel nous a 


1 Le commentaire n’indiqne pas de quel personnage il s’agit 
exactement ici, parmi les quatre savants qui de père en fils illus¬ 
trèrent pendant un siècle et demi ( 45 o- 6 1 4 ) le nom de Sam'ani. 

- Soyouti approuve l’opinion ici exprimée, et ajoute que même la 
transmission par écrit sans licence est supérieure à la plupart des 
variétés de remise* (Tad., 147, 1 . 9). — Enfin on trouve, apud 
Bostan el-’Arifin, i 3 , le propos suivant : tdLeUv-j 

2 L’écrivain, lorsqu’il est un autre que le maître lui-même doit 
être digne de confiance. De plus, le, maître doit prendre certaines 
précautions pour certifier dans.tous les cas l'origine de l’écrit, et le 
préserver des altérations; il doit le fermer lui-même et y opposer 
son cachet (QastaL, 1, 162, 1. 23 et suiv.; comp. Z. D. M. G., L, 
5 o 3 , 1 . 21 et suiv. ; il semble bien que l’habitude de l’apposition 
du cachet dans ce genre de transmission soit une sonna fondée sur 
le hadîts rapporté par Bokh. , n n 7). 
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raconté , nom a appris . El-Laits et Mançour oui 
cependant autorisé cet emploi ainsi que plusieurs 
savants traditionnistes et même des plus considé¬ 
rables 1 . 

VI. -— Le sixième mode de transmission du ha 
dits est la transmission par déclaration (^A*!) 2 . 

Le maître déclare à son élève que tel hadîts ou 
tel ouvrage est de ce qu’il a entendu, et il najoute 
rien de plus 3 . Beaucoup d’auteurs, traditionnistes, 
jurisconsultes, oçoali, ihâhirites, ont permis de rap¬ 
porter les traditions ainsi transmises; citons parmi 
eux Ibn Joraij, Ibn es-Çabbâgh le châfe'ïte, Aboul 
*Abbas El-Ghomri le malékite 4 . — Certains thâhi- 
ristes ont même prétendu que si le maître avait dit : 
« Voici les traditions que je rapporte, mais toi, tu ne 
les rapporteras point », l’élève n’en aurait pas moins 
le droit de les rapporter d’après le maître 5 . Mais 
nombre de traditionnistes et d’autres docteurs ont 
soutenu l’opinion adverse, qui est la bonne 6 ; du reste, 

1 Chez les historiens, notamment, les formules 

peuvent parfaitement se référer à des informations parvenues par 
voie écrite (Muir., I, xxxiv, note ). 

2 Cf. Z. D. M. G., X, p. 1 3 ; Salish., 77 . 

3 C’est-à-dire qu’il n’autorise point l’étudiant à rapporter de lui 
ce qui fait l’objet de sa déclaration. 

4 11 s’agit de fauteur du (cf. sup., p. 3 24, note 1). 

8 Le» auteurs se fondent sur des raisons d’analogie avec ce qui 

est admis dans le cis d 'audition; le maître ne peut empêcher l’élève 
de rapporter des liadîts, après les lui avoir fait entendre (cf. supra, 
p. ao 7 )[Tad., i48, 1 . 9]. 

6 C'est-à-dire que la déclaration non accompagnée d’autorisation 
ne saurait opérer transmission valable. — C’est là l’opinion adoptée 
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l’élève n en doit pas moins mettre en pratique ïes> 
hadîts ainsi transmis, si l’isnâd lui en semble valable. 

VII. — Le septième mode de transmission du 
hadîts, c’est la transmission par legs 

Près de mourir ou de partir en voyage, le maître 
lègue à quelque individu un cahier de traditions par 
lui rapportées. Quelques anciens ont permis au léga¬ 
taire de rapporter d’après le maître les traditiotis 
ainsi recueillies, ce qui est une opinion erronée. 
L’opinion vraie est dans le sens de l’interdiction 2 . 

VIII. — Le huitième mode est {'invention (àoLj; 
ce mot maçdar de [invenire] constitue un néo¬ 
logisme inconnu à l’idiome des Arabes purs) 3 . 

Voici en quoi consiste Xinvention : un individu 
’^ient à connaître des hadîts écrits de la propre main 

par lbn llaj. çNokh., 58 ), par Ghazâli et lbn es-Çalah (Tad. i48, 

I . 10 et suiv.). Ce dernier auteur compare les règles à suivre en 

matière do aux principes juridiques admis dans le cas de 

témoignage sur un témoignage ( JJUJi g*i) : sur le témoignage 
d'un individu, un autre individu ne peut valablement témoigner 
qu’avec l’autorisation du premier (cf. Kharchi, V, 217, 218). 

1 Ce mode n’est pas mentionné par Jorjâni apud Salisb. 

3 Ceux qui considèrent le legs comme mode valable de trans¬ 
mission le rapprochent de la remise; le legs ne serait en somme 
qu’une remise posthume (Tad,. i 48 , 1 . 19). 

3 Le mot invention doit être entendu ici dans un sens voisin de 
celui qu’il possède dans la langue juridique (Code civ., art* 716). 
Comp. sur le caractère du mot Salisb., 77. — Le cadi 'Iyâdh 

dans son lima * n’emploie pas ce terme; il désigne le mode de transi 
mission auquel Naw. l’applique ici sous le nom de laiL (Àhlwardt, 

II, p. 6). — h'invention est également mode de transmission en 
matière de sciences coraniques et philologiques (Itq.a 33 ï Mozhir, 
1 , 83 , 84 ). 
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de imr râwi et qu’il ne rapportait pas auparavant 
d’après ce râwi. L 'inventeur en les rapportant doit 
employer une formule comme celle-ci : J’ai trouvé, 
j’ai la écrit de la main, ou dans le cahier écrit de la 

mam d’un tel : un tel nous a raconté . 

.. v. * yfo la & & . t. ). Après 

quoi il cite le hadîts, isnâd et texte . Il peut encore 
dire ; J'ai la écrit de la main d'un tel provenant d'un 

tel .Telle a été la pratique constante dans les 

temps anciens et modernes 1 . Le hadîts transmis de 
cette façon appartient au genre interrompu (jLüLL*). 
Néanmoins, il participe un peu de la nature du ha¬ 
dîts lié (JaoX*) et certains râwis, sans considérer les 
nuances, ont fait en les rapportant emploi pur et 
simple des formules « nous a raconté », « nous a ap¬ 
pris », ce qui est une pratique condamnable 2 . — Lo 
hadîts trouvé dans l’ouvrage d’un auteur [et non 

1 Sur la fréquence de ces formules dans le Mosnad d’ibn Hanbal, 
cf. Z, D. M. G. t L, p. 4 q 8 . — Les historiens scrupuleux en font 
parfois usage dans des informations complètement étrangères au 
hadîts (cf., à titre d’exemples, lhn et-Faradhi. I, i 3 , i5, 18). —- 
D’autre part, la formule O.U 5 ” j (à titre d’exemple, Mosl. 

apud Naw., IX, 3 x 4 ) ne se réfère point à une transmission par 
invention, Elle indique simplement que le râwi rapporte diaprés un 
cahier de notes à lui appartenant (Tad., i4q, 1 . 11). 

* UàXa*3 tî^àJ (sur l'expression , 

désignant un emploi peu congruant des formules de transmission, 
comp, Tabaq., XVIII, 16). Ibn es-Çalâh considère l’emploi pur et 
simple des formules comme une sorte de fraude 

*3) [Tad., 149, 1 . 3 ; cf. une discussion de cet auteur sur la 
transmission par invention de partie du Çahik, de Mosl. à Ibrahim 
ben Sofyân (f 3 o 8 ), et sur la formule adéquate, upud Na\y., I, xS 
et suiv.]. 
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écrit die $3 main] doit être ainsi rapporté : « Un tel 
a mentionné (jSl) » ou q Un tel a dit (JU) : Upte^ 
nous a rapporté, etc. ». Ce hadîts-là est interrompe 
et ne participe en rien de ia nature du hadîts lié. 

Au reste toutes ces formules ne conviennent qu au 
oa# où l'inventeur a la ferme opinion qui! a entre les 
mains un recueil écrit oq vin ouvrage composé par 
tel ou tel personnage. S’il n a point cette ferme opi¬ 
nion, il lui faut s’exprimer autrement : « Il m’est parr 
venu d’un tels «J ai trouvé rapporté dpn 

tel» (Jÿ# (j* «J’ai lu ç}aas pn livre écrit 

suivant ce que m’a dit un fel de la main d’un tel » 

' ,, v * 

(^pXi Lais? »j\ Jÿ* ou « dans un 

livre que je crois de la main d’un tel » (ait oujJô 
« dont l’écrivain dit être un tel» (jSl 
aï\ xpl5"), « que l’écrivain prétend composé par 
un tel » ou « quon prétend écrit 

de la main d’un tel », ou « composé par un tel ». 

Celui qui cite un hadîts pris dans quelque ou¬ 
vrage se gardera d’employer la formule « Un tel a 
dit, etc. », avant d’avoir établi la correction de son 
texte par une collation personnelle ou par celle d’un 
individu digne de foi. Si cette collation ne lui four¬ 
nit pas le hadîts en question, ou quelque version 
analogue, il devra employer une formule comme 
celle-ci : « Il m’est parvenu d’un tel », ou « J’ai trouvé 
dans*un exemplaire de l’ouvrage d’un tel» 

i), etc . l . — La majorité des auteurs 


1 Çf., sur les règles de la collation, infra , XXV 6 branche, S TV. 
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à nôtre époque, tolèrent, il est vrai dans cette hypo¬ 
thèse lempîoi de formules nettement affirmatives 
sans examen minutieux préalable K Mais la meilleure 
façon d’agir est celle que nous venons de préconiser. 
Toutefois, si l'inventeur est un individu sûr, que les 
omissions, les altérations ne lui échappent générale¬ 
ment pas, nous aurions presque envie de lui per¬ 
mettre lemploi des formules affirmatives. Beaucoup 
d’auteurs en citant des hadîts pris dans quelque ou¬ 
vrage se spnt reposés sur cette considération. 

Que faut-il penser de la mise en pratique des ha¬ 
dîts recueillis par invention? Suivant ce qu’on rap¬ 
porte, la plupart des traditionnistes des juriscon¬ 
sultes malékites et d’autres docteurs font déclarée 
illicite; El-Chafe'ï et les plus marquants de ses 
disciples l’auraient autorisée. Enfin certains vérifica¬ 
teurs chafe c ïtes ont décidé que la mise en pratiqué 
de ces hadîts est obligatoire lorsqu’ils inspirent con¬ 
fiance; cette dernière opinion est la vraie, la seule 
qu’on doive suivre à notre époque. 

1 Ces tolérances se sont manifestées naturellement depuis l’époque 
ou, par suite de la rédaction des recueils de hadîts 
et de leur diffusion, l'invention est devenue un mode fréquent de 
transmission. 


(La suite au prochain cahier.) 
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Vingt-cinquième branche. — Elle est relative à la 
mise par écrit et a la fixation du hadîts. IJ convient 
d’examiner diverses propositions. 

I. Les anciensnont pas tous été du même avis au 
sujet de la mise par écrit des traditions. Une partie 
d’entre eux l’a repoussée. Une autre fa permise 
Dans la suite, fopinion unanime a été on ce dernier 
sens 1 2 * * 5 . On rapporte sur la question deux hadits, 1 un 

1 Cf., sur 1rs motifs et l'histoire de ta controverse qui s'engagea 

sur cette question de ^xJ I iUUff, M. St., II, ch.’vu. Voir le détail 

des arguments invoqués de, part et d’autre, ap. Z. D. M. G. t X, 

p. 4 et suiv. (Boslân el-'Ârifîn, 4-9); Journ . of As. Soc . Benyal, 
XXV, 3o 3-329; on trouvera ap. lhn Haj. (Moqad. au Falh, 4, 5) 
l’exposé de l’histoire de la mise par écrit du hadits d’après les idées 
musulmanes. 

5 Voir cependant l’opposition que rencontre encore, 

assez rarement du reste, du m® au vi" siècle, apud M . St., If, 200 ; 
Z. D. JJ/. G., L, 475, note 2 . GhazAli considère ta mise par écrit 
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qui interdit la mise par écrit, l’autre qui l’autorise l . 
[On les •concilie] en disant que chacun d’eux s’a¬ 
dresse à une catégorie différente d’individus : l’auto¬ 
risation s’adresse a ceux dont on pourrait craindre le 
manque de mémoire; l’interdiction ii ceux dont la 
mémoire est sûre, mais dont on pourrait craindre 
qu’ils se reposent entièrement sur leur texte écrit. 
On dit encore : l’interdiction vaut pour lepoque où 
la confusion du Coran et du hadîts était a redouter, 
l'autorisation pour l’époque où l’on a été tranquille 
d« ce toté.— Celui qui met le hadîts par écrit doit 
appliquer tous ses soins a en fixer le texte, a en 
marquer exactement les voyelles et points diacri¬ 
tiques, de façon a ce qu'aucun doute ne Mibsiste. A 
ce propos* certains ont soutenu qu’il fallait se borner 
à vocalisef les passages ambigus: des gens.de science, 
k ce qu’on rapporte, ont réprouvé ¥ emploi des voyelles 
et points diacritiques sauf aux endroits qui prête¬ 
raient il confusion. Certains, par contre, ont opiné 
pour la vocalisation de tout le texte 2 . 

II. Le copiste fixera l’orthographe des noms 
propres qui prêteraient au doute, avec plus de soin 

fin hadîts comme une corruption de i’islâm primitif (Ihya, I, 69 , 
in fine); il rapporte complaisamment un propos qui classe u-wi-5" 
parmi les œuvres mondaines (ihid,., II, 1 (>, I. **4). 

1 Cf. Tcrm. , IJ, p. 11 j . 

a Comp. une discussion analogue pour ce qui concerne la mise 
par écrit du Coran : Nawavvi se déclare également partisan de ta 
vocalisation du Livre Saint : w-W çj.* iüLyô jûÜ <-* „ 36 v 
u^yaSUlj (Itq., 870 ). Pour ce qui concerne le hadîts, il est à re¬ 
marquer que, dès.la fin du n‘‘ siècle. Aluni 'Awàna (t 176 ) est 
noté comme JkïJjlj (lab., Y* 64)* 
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encore que celle des autres mots. H est bon.* après 
avoir lixé dans le corps du texte l’orthogï^phe des 
mots offrant ambiguïté, de les écrire encore exacte* 
ment et clairement vocalises, en regard, dans la 
marge. Il est recommandable de tracer correcte¬ 
ment les lettres, d'éviter l’écriture rapide ou mal 
formée. Celui qui écrit en caractères trop fins com¬ 
met un acte répréhensible 1 , sauf lorsqu’il a quelque 
excuse : par exemple que la place lui est mesurée, 
ou qu’il désire avoir un manuscrit d’un petit format 
facile à emporter en 1 voyage 2 . —11 convient de mas¬ 
quer par un signe les lettres dépourvues de points 
diacritiques. Suivant les uns, on placera sous le 
le le j*, le le 1*, 1° £, les points qui se trou¬ 
vent sur les lettres de même forme à, 3, <jb, 
là, Suivant d’autres, on placera au-dessus un 
signe semblable h un bout d’ongle, la convexité 
tournée en bas. Suivant d’autres encore, on écrira 
au-dessous la même lettre, mais toute petite» 3 . Dans 

1 Toutes ces prescriptions sont d’abord inspirées, comme en ce 
qui concerne la mise par écrit du Coran, par des motifs de^espect 
religieux (cf, Itq., 868 ). Mais on les justifie aussi par des motifs 
d’utilité pratique : Le livre mal écrit, ou écrit en caractères trop 
fins, trahira son maître, le jour où ce maître aura le plu» besoin 
de son secours : c’est-à-dire dans sa vieillesse, lorsque sa mémoire 
sera affaiblie et que sa vue aura baissé (Itmâm ed-dirâ\a;i3o [en 
marge du Miftâh el-'Oloum] le Caire, i3o6). 

a Et aussi à être porté en guise d amulette (eomp. (ie»rhirhtr des 
Qorans, 34 g, note 3). 

n Voir ces règles observées dan» un très ancien manuscrit relatif 
aux sciences du badîts apud Z . U. if. (#., XVIII, 781 ; généralement 
cette pratique semble préférable à celle de la souscription de points, 
qui est, au reste, impossible en ce qui concerne le ^ (Itmâm ed- 
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quelques manuscrits anciens, il y a au-dessus de ces 
lettres uti petit trait; dans quelques autres, il y a 
en dessous un hamza . — Le copiste doit se garder 
d employer des signes conventionnels à lui particu¬ 
liers, inconnus des autres. S’il le fait, il faut qu’il 
en donne la clé au début ou à la fin du livre K H 
doit avoir soin de fixer et de distinguer les variantes 
des diverses leçons, 11 adoptera dans le cours de 
l’ouvrage la leçon d’un seul individu; puis annexera 
en marge les suppléments , les divergences fournies 
par les aulnes leçons, ou indiquera ce quelles offrent 
en moins 2 . Il mentionnera de façon complète les 
noms des râwis de ces variantes ; l'emploi de signes 
conventionnels ici encore ne serait admissible qu’au- 
tant que fe copiste donnerait la clé de ces signes au 
commencement ou à la fin du manuscrit. Beaucoup 
se sont contentés en l’espèce, de l’emploi de l’encre, 
rouge : ils en usent pour inscrire en marge les sup- 

diràya, toc. cit,)\ on t’applique également, mais cette fois par su- 
scription, aux lettres î J, J, s, à la lin des mots (Tad., i5a, 
i. 18 et suiv.). 

1 Ce ne sont pas seulement les copistes, mais aussi et surtout tes 
auteurs des index du hadîts, connus sous te nom de (H. Kh., 

1, 343), et de compendia de traditions qui oui fait usage de signes 
conventionnels, pour indiquer leurs autorités; on trouvera un excel¬ 
lent exemple de ce mode de notation en tête du Jdmi 'es-Çaghir de 
Soyouli (éd. du Caire, 1, p. 6 , 7 ). 

3 Cf. sur le zèle apporté dans les siècles postérieurs à collection¬ 
ner les variantes des rerueils célèbres, M. St., II, 222 , adq. On 
trouvera apud Qast., I, 4 o, 4 i, des exemples topiques des divers 
procédés ici décrits, usage de signes conventionnels, encre rouge, etc. 
Ils furent employés par l’auteur de la plus célèbre recension de 
Çokh., Al-Younîni (t 638). 
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plémenis , et mettre dans le texte entre pareil thèses 
ce qui manque dans les leçons autres que‘ la leçon 
adoptée par eux; quant aux noms des râwis de ces 
variantes, ils les ont indiqués au début ou à* la fin 
du manuscrit. 

III. H doit séparer chaque hadîts de celui qui le 
suit, par un petit cercle. Cette habitude est rap¬ 
portée dun certain nombre d'anciens 1 . El-Khatîb 
considère comme recommandable de ne rien ajouter 
au cercle, aussi longtemps qu'on n'aura pas colla¬ 
tionné le hadits qui précède; une fois collation faite, 
on mettra un point à l'intérieur. — H est répréhen¬ 
sible, lorsqu’on rencontre les noms A*Abd Allah ou 
A* A bd cr-Rahmdn fils dun tel , (‘te., d'écrire 'Abd a la 
fin d’une ligne, et Allah fils d'un tel , au commence¬ 
ment de la ligne suivante. Il l’est encore, d’écrire 
l'envoyé ( Ay**) ) à la fin d’une ligne, et de Dieu [que 
Dieu le bénisse et le sauve ) xUæ- aM! Juo *Wl) au 

commencement de la ligne suivaiite.il faut observer 
la même règle dans tous les cas analogues 2 . Le co¬ 
piste doit prendre grand soin d’écrire la formule. : 
que Dieu le bénisse et le sauve juÀé aMJ Ju«?) après 

le nom do l’envoyé de Dieu (que Dieu le bénisse et 
le sauve), sans se lasser jamais de sa fréquente répé¬ 
tition; car celui qui négligerait cette pratique serait 


1 Telle aurait été notamment la pratique d'Ahmed ben llanbal 
(Tad., 1 53 , l. 31 ). 

- Comp., pour les motifs de ces prescriptions pieuses, M . St., 

Jl , 202. 
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privé 4 dunc récompense magnifique 1 . De plus, si 
lVxcmphiirc original contient à cet égard des la¬ 
cunes, le copiste ne doit pas se borner à le suivre 2 . 
Ces observations s'appliquent également a d’autres 
formules; cell(»s qtp doivent suivre ie nom de Dieu 
(louange à lui, qu’il soit ovjdté) comme : (/ail soit 
honoré et jnagniftc louange à lui (x>Ls\*w), 

< ju il soit exalté (<Jl*ï), etc.; celles qui doivent suivre 
les noms des compagnons , des savants et des autres 
personnages de choix : cpic Dieu soit satisfait de lui , 
gne Dieu lai fasse miséricorde Lors- 

(jue c’est dans le récit même, tel qu’il est transmis, 
que ces formules Se rencontrent, il faut mettre plus 
de soin encore à lesbien reproduire. 11 est blâmable 
de se borner à écrire après le nom du prophète 1 : 
guc Dieu 9 le bénisse (itèUaJl), ou ipie Dieu le sauve 
Il (‘st blâmable (meure de n’indiquer ces 
deux eulogies que par une abréviation, il faut les 
écrire in extenso !i .‘ 

1 Cf. sur les grâces attachée* à l'inscription de. cette etdogie, 
Z. IK M. G., L, ioL - ll)n et-.laou/i considère, coimne 

te badits qu’on invoque généralement pour exciter à cette pratique; 
maês Snyouti conclut que : J ^ ^ yr t£ ^43 

iôs-<û (Tad., 1 5 .), L 16). 

2 (if., sur les variations des eulogies d’un exemplaire à un autre, 

Z.D.M.G., L, nL n5. 

3 Sur ta réglé { ^£. HiUaJl * c ‘t. Z. t). M, G L, 

106. 

4 Comp. Z . D. M. G ., L, 10 L îi est à noter que les juriseon 7 

suites considèrent, au cas de vente d’un livre de h a dits, la présence 
dans ce livre de l'abréviation comme un vice rédhibitoire 

(‘Adavvi sUr kliatfl, IV, 30, L 20 et suiv.). 

:u 


.Wll. 
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IV. Celui qui met par écrit le hadîts doit colla* 
donner son cahier sur l'exemplaire du maltré, môme 
lorsque ce dernier lui a donné licence 1 . La meilleure 
collation est .celle faite au moment de Y audition , le 
maître et l'élève ayant en main chacun leur exem¬ 
plaire 2 . 11 est bon que l'étudiant dépourvu d'exem¬ 
plaire suive sur l'exemplaire de celui qui en est 
pourvu d'un, surtout s'il désire rapporter plus tard 
d'après ce dernier texte. Yahya ben Mo c îri a dit : « Il 
n’est pas permis de rapporter d'après un autre exem¬ 
plaire que celui du maître, si ce n'est < d'après un 
exemplaire sur lequel ou aurait suivi au moment de 
Y audition. » Mais dans l'opinion jusVe, adoptée par la 
majorité, le fait d'avoir suivi ou d'avoir collationné 
personnellement no sont pas, en l'espèce, des condi¬ 
tions indispensables. Il suffit que collation ait été 
faite par un personnage digne de foi, et il n'importe 
quel moment. Il suffit également que la collation ait 
été faite sur une copie collationnée elle-même sur 
l'exemplaire du maître; l'exemplaire du maître du 
maître sur lequel aurait été collationné l'exemplaire 
même du maître, est également convenable pour 
collation 3 . Quid d’un exemplaire qui n'a pas été du 


1 On a \u précédera nient que la licence est censée réparer les 
vices de Yuuditiôn on de la dictée (ci’, supra, mars-avril, p. üo5). 

2 Lf-s élèves font fréquemment mention spéciale de cette colla¬ 

tion faite au moment de la leçon (cf. Ahhvardt, 11, i3i7»p. i34; 
Abou Bequer ben Khair, J, ,1. n, aJLsl 

* Ce qui doit être recherché, c’est la conformité de Texemplaire 
de 1 etudiant avec celui du maître dont il rapporte. Peu. importe 
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tout collationné P L'ostads Abou Ishaq, Abou Bakr 
el-Ismafiii, Abou Bakr ei-Birqâni J et Abou Bakr el- 
Khatîb ont permis de rapporter d’après lui à trois 
conditions : que le copiste soit de transcription sûre 
et peu coutumier des omissions ; qu’il ait copié l’exem¬ 
plaire même du maître; qu’il indique expressément 
au moment de la transmission orale le défaut de 
collation. Au reste, l’étudiant doit tenir compte, en 
ce qui concerne la situation de l’exemplaire de son 
maître vis-à-vis des exemplaires qui en sont la source, 
de toutes les observations précédentes; qu’il se garde 
d’agir comme nombre d’étudiants qui, lor^pfils 
veulent entendre* d’un maître quelque ouvrage, ne 
se préoccupent point de ^exemplaire qu’il a entre les 
mains. (Jette question, avec les développements et 
les controverses qu’elle comporte, sera traitée à pro¬ 
pos de la prochaine branche . 

V. Il y a lieu parfois de rétablir en marge des 
mots omis (en copiant). C’est ce qu’on appelle an¬ 
nexion ). Voici la meilleure manière d’y pro- 


que cette conformité soit obtenue directement ou par mise à con¬ 
tribution d’intermédiaires (Tad. i55, 1. 3). 

1 Le liâtîth Abou Bekr Mohammed et-Birqâni, originaire du 
Kharezm, mourut en 42 5. 

3 Ces règles ne sont pas particulières à la mise par écrit tlu 
hftdits; elles valent également pour la rédaction de tous les actr* 
authentiques et on les retrouve presque textuellement expo¬ 

sées dans l’introduction du formulaire d’actes, le plus répandu 
dans le Maghrib : ^1*^1 ixX , qui a pour auteur un 

cadi de Chichawoun et de Fâs, le chaïkh Mohammed ben el-Hasan 
ben 'Ardhoun (t 101 a ). — Suivant ben ‘Ardboun le term^ de &L 

34. 
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céder. À la place quaurait dû occuper le mot punis, 
on tire vers la ligne supérieure un trait, légèrement 
incliné dans la direction où l’on va écrire le mot 
omis. Daprès certains auteurs, on devrait prolonger 
ce trait incliné jusqu’il l’endroit même où l’on com¬ 
mence d’écrire le mot annexe . On écrit ensuite ce 
mot ('ii regard du trait dans la marge de droite, lors¬ 
qu'elle est assez large. Toutefois, au cas où l’omission 
se serait produite à la fin d’une ligne, ou écrit l 'an¬ 
nexion dans la marge de gauche. I a annexion en marge* 
s’écrit en montant vdrs le haut du feuillet 1 , sauf au, 
cas où elle doit occuper plus d’une ligne; on donne 
alors aux lignes une «direction de Inuit en bas. Dans 
cos conditions, les lignes d* Y an nexion se terminent 
au corps du texte dans la marge* de droite*/au bord* 
du feuilletrdans la marge* de gauche*. V la lift de Yan 
nexion il faut écrire* le mot g» (ceci e*sl correct), e*t 

suivant d’autres il convient d'ajouter le mot (a 
été rétabli). Enfin, suivant d’autres encore, il faudrait 
répéter dans Yannexion le* mot qui,dans le* texte, fait 
suite* au passage omis. Mais on ne saurait recom¬ 
mander cette* pratique qui allonge* <*t peut engendrer 
confusion. Quant aux additions marginales étrangères 

est particulier aux IraditionnisLes. Dans le langage, des rédacteurs 
d’actes authentiques, on emploie de préférence le nom de. 
pour désigner les additions et les corrections en marge (i ,e partie, 
p. /|i; édition lithographiée de Fâs, 1291 ). 

1 I/ulililé de cette pratique est, qu'au cas où une nouvelle cor¬ 
rection ou addition en marge devrait être, faite clans le, reste de la 
page, l'espace nécessaire demeurerait libre (Tad. i55, 1. a»S). 
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au toxto, mémo do l'ouvrage, commentaires , indica¬ 
tions de» fautes, do variantes des leçons orales ou 
écrites, etc., if ne convient pas pour elfes, à ce qu’a 
dit le cadi f lyâdh, do tirer de trait it l'intérieur du 
texte. Mais l’opinion préférable, c'est qu'il faut on 
eore tirer un trait; on le fera partir du milieu même 
du mot qui nécessite l'explication marginale. 

VI. C’est l'affaire des gens amoureux de précision 
de s’occuper de fa déclaration d'exactitude de 

• la pose de loquets et de l 'affaiblissement ( 

— La déclaration d'exactitude consiste à écrire g© 
[exact) au-dessus d’un mot qui est exactement rap¬ 
porté, et convient exactement comme sens : cette 
pratique a pour but d’écarter tout doute toute dis¬ 
cussion ^iu sujet du mot en question h La pose de lo¬ 
quets (c^xMàs) qu'on appelle encore affaiblissement 
(ucjye) consiste à tracer an-dessus d’un mot, sans le 
toucher, un signe dont le début ressemble à la boucle 
d'un On place ce signe au-dessus d’un mot qui, 
quoique sa transmission soit établie, s’accorde mal 
comme expression, ou comme signification [avec le 
contexte 1 2 ], on place encore le loquet au-dessus des 

1 Voir tirs exemples de ffc&cs apnJ Qast., J, 4 o, I. 33; VI, 82 , 
1. 32; VH], 1 3, i. ai. 

2 Ce. signe, qui porte le nom de loquet, a la forme d’un 

*0 sans queue; Ihn es-Çalâh, d'après le philologue Aboul Qâsim 
lhrahîm el-lflîli (t 44 1 ) donne de ce nom l’explication suivante 
‘«de même que le loquet ferme la porte, le signe en question ferme 
le mot qu'il surmonte, et arrête dans sa lecture» (Tad., i56, 
1. i 5 ). On trouvera un exemple de mentionné ajmd QasU, 

1, 3 4 2 , 1 . 1 \. • 
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méprises *) et des lacunes ; comme exemples de 

lacunes « citons les points où apparaîtraient dans 
fisnâd le relâchement ou /' interruption. H est arrivé 
que certains copistes abrégeassent le mot g», de telle 
sorte qu’il ressemblât au loquet. — Dans les isnâds 
où figurent unis par la copule lc9 noms de plusieurs 
râwis qui rapportent conjointement, les anciens 
textes offrent parfois un signe semblable au loquet. 11 
est placé entre les noms de ces râwis. Ce n est pas le 
loquet , mais bien en quelque 1 sorte le signe de la con; 
jonction 2 . 

VII. Il peut arriver qu’en copiant, on transcrive 
des mots étrangers au texte; il faut les faire dispa¬ 
raître soit par la rature soit par lé grattage* 

(tiU.), soit par Veffacement (>sî), ou par 1 quelque 
autre moyen. Le meilleur procédé est relui de la ra¬ 
ture. Suivant la plupart des auteurs, elle s’effectue 
en traçant sur le mot à annuler un trait parfaitement 
clair, qui montre qu’on ne doit pas tenir compte de- 
ce mot 3 . Ce trait doit traverser les lettres, mais sans 

1 Cf. infra, XXXV* branche. 

2 Le signe dont on parle ici se place entre le» noms de divers 
râwis, qui, tous à un même* degré de l’isnad, rapportent d’un 
auteur commun; cette hypothèse se présente très fréquemment 
chez Moslim. Les noms de ces personnages sont réunis par la co¬ 
pule Soyouti explique que les gens |>eu attentionnés pourraient 
substituer par erreur && à j, et que ce signe particulier évite celte 
méprise (Tad., t 66 , 1. *4). 

8 Toutes les prescriptions qui suivent, avec les controversés 
qu'elles ont soulevées, se retrouvent presque textuellement dans le 
traité de du chaïkh Mohammed b. 'Ardhoun (î* partie, 
p. 4o).‘ 
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les oblitérer, de manière à ce que la lecture en reste 
possible; cette sorte de rature porte le nom spécial 
d v fente Suivant une autre opinion, le trait de 

rature ne devrait jamais se mêler aux lettres du mot; 
il devrait simplement le surmonter d’un bout à l’autre 
en s’infléchissant (vers le bas) à chaque extrémité. 
Suivant d’autres, il conviendrait d’enfermer le mot 
entre deux demi-circonférences (parenthèses 2 ). Lors¬ 
que le passage a annuler est long, il suffit, s’il n’oc¬ 
cupe qu’une ligne, de tracer deux demi-circonfé¬ 
rences, l’une au début, l’autre à la fin; et s’il occupe 
plusieurs lignes, il faut les tracer au début et a la fin 
de chaque ligne. Suivant d’autres encore, il suffira 
•de tracer, un petit cercle au début et à la fin du pas¬ 
sage superflu. Enfin, dans une dernière opinion, il 
faudrait écrire non ( 3 J) au commencement de ce pas¬ 
sage, et jusyuà(<}\) à la fin 3 . Quid des redoublements 
erronnés? On a dit qu’il fallait raturer la réduplica- 
lion même 4 . D’après d’autres on examinera ce qui 

1 est le terme employé dans le Maghrib; on dit ailleurs 
«prise au lacet», parce que ce genre de rature «enserre le mot 
comme le lacet enserre la gazelle» (Tad., 167 , 1. 3 et suiv.). 

a Ce procédé porte le nom spécial de « enveloppement » ; 

il a, d’après ses partisans, cet avantage sur la rature proprement 
dite, de ne pas faire ressembler le manuscrit à un brouillon 
(Tad., i5 7 , 1. 8 ). 

3 Dans l’Afrique du Nord, le procédé de rature, le plus employé 
aujourd’hui, îTest aucun de ceux ici mentionnés. Il consiste 4 tra¬ 
verser le mot*raturé de la lettre £ prolongée (abréviation de lia*.). , 
Lorsque le passage à annuler est de plus d’un mot, on inscrit géné¬ 
ralement un £ au commencement et un b à la fin. 

4 Parce que logiquement c’est la réduplication elle-même qui 
constitue l’erreur (Tad., 107 , 1. 16 )* 
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est le mieux: écrit de la transcription première /ou de 
la réduplication , et suivant qu’il en sera, on conser¬ 
vera lune ou 1 autre. Le cadi 'Iyâdh a dit : « Si le re¬ 
doublement «s’est produit au commencement d’une 
ligne, on raturera la réduplication; s’il s’est produit 
à la fin d une ligne on raturera la transcription pre¬ 
mière. Si la transcription première occupe la fin 
d’une ligne et la réduplication le commencement de 
la ligne suivante, on raturera la transcription pre¬ 
mière 1 . Si le redoublement porte sur deux mots à 
l’état construit, ou dans les rapports dé qualifié a 
qualificatif, etc., on aura soin do procède 1 !* de ma¬ 
nière à ne point séparer par la rature ce qui doit être 
uni. » —Pour ce qui est de Y effacement , d,u grattaga 
et du raclage (laàS), ils sont considérés connue blâ¬ 
mables par les gens de science 2 . 

VIH. L’emploi de groupes de lettres comention- 
nels pour indiquer de façon abrégée . et 

b^^àJ s’est répandu parmi les traditionnistes, et il est 
devenu si courant que le sens de ces groupes n’est 
caché pour personne. C’est ainsi qu’on représente 
UtfOow par le groupe 1 bo, parfois même U. On indique 
LjsàJ par le groupe Li!; il n’est pas bon d’écrire L*t, 

1 II est bon do conserver intacts le commencement et la fin des 
lignes, et le commencement plus encore que fa fin (Ibid., 1. au). 

* h'effacement s’effectue en lavant avec de f’eau, au besoin 

avec de la salive (Tad., i56, 1. 26 ); fe grattage (JL.) et le raclage 
(JL*s5) se font a\ec 1 p couteau; d’après les auteurs, l'inconvénient 
de ces procédés est que l’étudiant, après avoir fait disparaître à tort 
certains mots, de façon radicale, se verra parfois obligé, dans fa 
suite, de les rétablir par le procédé du (Ibid,, 1. 28 cl sui\. 
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quoique^El-Baïhaqi l’ait fait. Parfois, on écrit bjl 1 , 
et pour L$4 >ss*. on écrit b* avec un :> initial ; j’ai trouvé 
ccttc dernière notation de la n tain d’El-Hâkim, d’Àbou 
c Abd cr-Rahman es-Salami, et d’El-Baïhaqi 2 . Lors- 
pour un même hadits il y a deux ou plusieurs 
isnâds, on a l’habitude d’écrire avant de passer de 
l’un à l’autre la lettre £ ;i . L(*s auteurs clos âges précé¬ 
dents n’ont pas, que l’on sache,, donné explication 
de ce signe. Toutefois, certains hâfith ont écrit au 
lieu de jr, ce qui semblerait indiquer que la lettre 
en question n’esl qu’une abréviation conventionnelle 
de ce mot 4 . D’autres ont prétendu que c’était ie ^ 
du mot ( transport ) : il y a transport d’un isnàd 

S un aulne; d autres encore, y ont vu le ^ de JoL*. 
(intermédiaire ) : la lettre est intermédiaire entre deux 
isnâds. Dans ces conditions, cette lettre ne fait pas 
partie du hadits, et ne doit pas être prononcée du 
tout. Enfin on a dit que c’était la représentation de 
(expression (et la suite du hadits), et que 

tous les Maghribins, lorsqu’ils la rencontrent, pro- 

1 On trouve aussi dans les copies magliribines lLk.1 pour 
(Tad. i5 7 , 1. 3 1 ). 

' Les copistes emploient encore d’autres abréviations : (£> pour 
par exempte; te mot JU qui est fréquemment supprimé 
( ef. inf. XX VP br., </ ) est parfois aussi indiqué par la lettre ^, tantôt 
isolée, tantôt liée au groupe Us (L&S pour JU) [Tad # , i58, 

1. 3 et suiv.]. 

• 8 Ce signe, comme le remarque Naw., se rencontre très fréquem¬ 
ment riiez Moslim et assez rarement riiez Bokbari (Naw., 1, 55). 

4 Jpb *Jl 

(Ibid,, 1. 2 i). 
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noncent ce mot* La pratique la meilleure est de pro¬ 
noncer simplement hâ et de passer outre* 

IX. Il convient, dans un cahier de traditions, 
d'écrire après la formule Au nom de Dieu , etc., les 
nom, konia et généalogie du maître, puis de donner 
à la suite les hadîts recueillis 1 . Au-dessus de la for¬ 
mule Au nom de Dieu , etc., on inscrira la date de 
1 audition et les noms de ceux qui y assistaient *, il est 
loisible encore de les écrire dans la marge* du premier 
feuillet ou à la fin du livre, ou à quelque autre place 
où ils ne sauraient échapper h la vue 2 . Il convient 
que cette mention soit de la main dun personnage 
digne de foi, et dont l'écriture est bien connue; dans 
ces conditions, il n'est pas nécessaire que le nmitiV 
lui-même en certifie l’exactitude 3 . Il n’y £ pas d’in- 

1 Souvent tes étudiants d’un maître répartissent 1 Vu semble des 
hadîts recueilli* de lui en cours, en séances de dictée (j-A* JUI) 
[cf. infra, XVII® br., mj. El-Khatîb recommande alors de séparer 
nettement les uns des autres les différents signes par le signe usité 
comme indice terminal (Tad. 1 58, 1. 20 ). 

2 Ce n’est pas seulement l'audition du premier possesseur du 
cahier ou recueil qui peut être mentionnée, mais aussi celle de 
n’importe quel autre possesseur, qui, dans la suite des temps, a 
entendu les hadîts y contenus; les mentions de récitation s’inscrivent 
sur le même pied que les mentions d’audition proprement dites 
(cf. de nombreux exemples de ces mentions apud Ahiwardt, il, 
n° i347» i384, i3g6, 1 A63, 1 / 167 , *558 et suiv.). 

* Lorsque le maître lui-même certifie l’exactitude de la mention, 
il faut.considérer cette attestation comme une sorte d'ijâza déguisée ; 
de fait, de véritables ijâza sont souvent transcrites sur les recueils 
mêmes, pour lesquels on les a obtenues (cf. , à titre d’exemple, Ald- 
wardt, If, n # ia63). Parfois aussi le maître fait mention, sur «cm 
propre Exemplaire, des noms de ses auditeurs*(cf. un intéressant 
exemple apud ibid ., Il, n° ia46). 
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convénlent à ce qu’un individu fasse de m propre 
main mention de son audition lorsqu’il est digne de 
foi; telle a été la pratique des autorités dignes de foi* 
H faut apporter un soin extrême à la Bédaction de 
cette mention, désigner très clairement et sous une 
forme non équivoque les auditeurs, le maître, ce 
qui a été entendu, éviter le laisser-aller au sujet de 
•ceux dont on inscrit les noms, et prendre garde à en 
omettre quelqu’un dans une intention mah cillante. 
L’écrivain, s’il n’a pas assisté personnellement au 
cours, devra s’en rapporter, pour fixer les noms des 
auditeurs présents, à l’information de l’un d’on Ire 
eux digne de foi. *En plus, lorsque dans un cahier 
l’audition duo individu se trouve mentionnée, il est 
mal au possesseur du cahier de le cacher à cet indi¬ 
vidu , de façon à l’empêcher d’en rapporter le con¬ 
tenu, ou d’en prendre copie 1 . Par contre, celui au¬ 
quel on a prêté un cahier ne doit pas le garder 
longtemps 2 . Le possesseur d’un cahier en a refusé 
communication à un individu dont le nom y est 
inscrit dans la mention d’audition ; il faut distinguer : 
si le nom de cet individu y a été inscrit du consen¬ 
tement du propriétaire du cahier, le prêt est pour ce 
dernier obligatoire; sinon, il ne l’est pas. Telle a été 
l’opinion des imams des diverses écoles à leurs 
époques respectives, notamment du cadi banalité 
Hafç ben Ghiyâts, du cadi malékite Isina'il, et du 

1 Cf., sur le fait de cacher la science en général, infra, p. 

2 On flétrit cette pratique par la dénomination de Jj-tc 

(Tad., i59,l. 3). 
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chafé/ïlc Àbou *Abd Allah ez-Zobair*. Los deux ra¬ 
dis précités ont même rendu dos jugements en ce 
sens, et cest là l’opinion juste, malgré qu’on se soit 
parfois élevé contre . Sur la copie qu’un individu 
aura faite d’un cahier, il se gardera d’inscrire la 
mention de son audition avant d’avoir procédé à la 
collation la plus soigneuse; et d’une façon générale, 
il convient de n’inscrire quelque mention d’audition 
que ce soit, sur quelque copie que ce soit, qu’après 
collation irréprochable, à moins d'indiquer expres¬ 
sément qu’il n’y a pas eu collation 2 . 

1 Abou ‘Omar Hafc; ben Ghiyâts, disciple immédiat d'Àbou lla- 
nifa, lui radi à koufa et mourut en i 9 \. — Isma'ïl ben Ishacj, radi 
malékite de Baghdad, mourut en 282 . — Abou 'Abc] Attali Ahiwed 
ez-Zobaïri, connu sous le nom d’Ez Zo’ aïr, mourut en 3 17 . 

2 tlm es-Çalah assimile la mention de l'audition d’autrui, inscrite 

sur le cahier d’un individu, de «-on consentement, au témoignage 
judiciaire : «prêter ce cahier est obligatoire, comme l’est pour un 
musulman de témoigner en faveur d’un autre sur des laits (ju’il 
connaît.» ( ap. Tad., 159 , i. 1 5 et sui\.; sur l’obligatoire de témoi¬ 
gnage, tantôt tantôt Jpj* * °f* A haW, Perron, \, 

262 ; El-'Àdawi sur kliarcbi, V, 21 *?, On a encore invoqué, 

en l’espèce, un argument d’analogie tiré du droit, pour un indi¬ 
vidu, de planter une poutre destinée à l’édification de sa demeuie 
dans le mur du voisin [npud Tad., 1 ôq, I. 20 et stiiv.; cl., pour la 
discussion juridique de celte question, Oasial., IV, 2 f>fi 1 . 


La fin au prochain rallier . 
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(FIN.) 


Vingt-sixième branche. — Elle est relative à la 
façon de rapporter le hadîts 

Dansfétude des deux branches précédentes, et à 
d'autres endroits de cet ouvrage, nous avons exposé 
plusieurs points de la matière. Sur la façon de rap¬ 
porter le hadîts, certains docteurs se sont montrés 
sévères jusqu à l'exagération, d'autres se sont montrés 
coulants jusqu’à la négligence. Parmi les premiers, 
il en est qui ont dit : « On ne peut tirer argument 
que des hadîts rapportés de mémoire ». C’est l’opi¬ 
nion attribuée à Mâlik 1 , Abou Hanîfa, Abou Bakr 

1 Comp. sur la façon de voir de Màlik sur cette question, Z t D. 
M. G., X, p. 2 . Naturellement cette opinion rigoriste a disparu à 
l’époque où le oUS3l est seul exigé des râwis (cf. sup., janvier- 

février, 1901 , p. 1 4 5 ). Comparer ce que dit de la valeur théorique 
du témoignage écrit en droit musulman Snouck Hurgronje, dans le 
droit musulman ( B. IL D. B., XXXVII, p. 181 ). 
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es-Çaïdalâni, le chafe'ïte L D’autres ont permis de 
tirer argument des hadits rapportés par le maître 
d’après son cahier, lorsque ce cahier n’est pas sorti 
de ses mains. — Quant aux seconds, nous avons 
traité plusieurs points à eux relatifs en étudiant la 
XXIV e branche 2 . Il en est parmi eux qui ont rapporté 
d’après des exemplaires non collationnés avec les 
textes originaux. El-Hâkim les a déclarés atteints d’im¬ 
probation et a dit : «C’est une pratique fréquente 1 à 
laquelle se sont laissés aller même des personnages 
considérables d’entre les savants et les gens de bien. » 
En étudiant la branche précédente (iv e Remarque in 
Jiné ), nous avons dit qu’il était licite de rapporter 
d’après un exemplaire non collationné, sous certaines 
conditions : on peut supposer, ou bien quELHâkim 
est d’un avis contraire, ou bien qu’il envisage les cas 
où ces conditions ne sont pas réunies. L’opinion juste se 
trouve entre l’extrême sévérité des premiers, l’extrême 
facilité des seconds 3 ; il faut considérer comme licite 
de rapporter d’après ceux qui ont observé en recueil¬ 
lant les hadits et en collationnant leur texte, les règles 
ci-dessus énoncées ; peu importe même que leur cahier 
soit sorti de leurs mains, lorsque, selon les probabi¬ 
lités, ces râwis ont su se préserver des altérations de 
texte, lorsque surtout, ils sont gens à ne pas laisser 
d’ordinaire échapper ces altérations. 


1 Abou Bakr es-Çaïdalàni el-Marwazi traditionniste, cadi do 
Damas, mourut on 362 . 

* Cf. supra, janvier-février, p, 1 43 et sui\. 

3 Cf. supra, janvier-février, p. i /*5. 
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Remarque I. — Un râ\yi aveugle n’a pas retenu 
par cœur les hadîts par lui entendus. Mais pour les 
établir exactement et les préserver dans la suite de 
toute altération, il a demandé le secours de quelque 
individu digne de confiance. De plus, lorsqu’on les 
récite devant lui, il fait la plus grande attention, et 
en fin de compte, tient pour infiniment probable 
qu’il a su préserver les traditions par lui recueillies 
de toute altération. Ses rapports, dans ces condi¬ 
tions, auront de la valeur; mais néanmoins, on pour¬ 
rait bien plutôt leur en refuser, qu’a ceux d'un râwi 
clairvoyant, ayant suivi les mêmes pratiques 1 . — 
Ei-Khatîb a dit : « il convient d’assimiler à l’aveugle 
le clairvoyant illettré ». 

Remarque IL — Un râwi dispose d’un cahier qui 
ne contient pas ce qu’il a personnellement entendu, 
et n’a pas été collationné sur un autre cahier le con¬ 
tenant; on y trouve seulement soit ce que d’autres 
ont recueilli de son maître par audition , ou en écri¬ 
vant sous sa dictée, soit ce que le maître lui-même 
a recueilli. Au reste l’identité de ce contenu n’in¬ 
spire au râwi aucune inquiétude 2 . Peut-il rapporter 

1 Certains auteurs ont refusé toute valeur aux informations d’un 
râwi aveugle, en matière de hadits (Tad., 160 , 1. ai; cf., par 
contre, apud Tabaq., XVII, 17 , l’exemple d’un râwi qui, aveugle 
de naissance, est jugé autorité très forte); de même les juriscon¬ 
sultes n’admettent pas du tout, ou restreignent à certains cas limi¬ 
tativement déterminés, suivant les écoles, le témoignage judiciaire 
de l’aveugle (Cha'râni, Balance, trad. Perron, 44i). 

* C’est-à-dire qu’il croit fermement que ce cahier contient les 
hadits mêmes qu’il a recueillis personnellement de la bouche de son 
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d’après ce cahier? — Non, dans i’opinion de la ma¬ 
jorité des traditionnistes ; néanmoins Ayyoub es-Sikh- 
tiâni et Mohammed ben Bakr El-Borsâni 1 le tolèrent. 
— El-Khatîb a dit : « Voici ce qui résulte nécessai¬ 
rement d’un examen minutieux de la question : si le 
râwi sait que les hadîts y contenus sont bien ceux 
par lui entendus de son maître, si leur identité, leur 
exacte conservation ne lui inspirent aucun souci, il 
lui est permis de les rapporter. » Et nous ajoutons : 
ces conditions ne sont exigées qu’au cas où le râwi 
n’est pas pourvu d’une licence s’étendant generaliter 
à tout ce qu’a rapporté le maître, ou concernant le 
recueil en question : s’il en est pourvu, rien ne li¬ 
mite en l’espèce son droit de rapporter, et il peut 
faire emploi des formules nons a raconté , nous a ap¬ 
pris 2 . Si le cahier en question contient les hadîts en¬ 
tendus par le maître de son maître, ou du maître de 
son maître, l’existence d’une double licence générale 
est nécessaire; la première délivrée au râwi par son 
maître; la deuxième délivrée â ce dernier par son 
propre maître 3 . 

maître; il s’agit d'une hypothèse d'audition suivie d'invention (cf. 
supra mars-avril, p. 2 3 o) ou de prêt de cahier de cours entre étu¬ 
diants (cf. supra XXV® branche, IX). 

1 Ayyoub es-Sikhtiâni, l’un des plus célèbres des suivants, mourut 
en n 4 ; Mohammed el-Borsàni, de Borsân, près dé Samarqand, 
appartient au m e siècle. 

2 Cf., sur la licence générale, supra, mars-avril, p. 210, note 1; 

l’emploi de est alors pleinement autorisé par la licence; quant 

à l’emploi de il n’est qu’une toi; rance. (Tad., 160, 1 . 3 o). 

3 Cf., sur la succession de deux licences générales, supra, mars- 
avril, p. 2 15 , 216. 
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Remarque III . — Un râwi constate une diver¬ 
gence pour un hadîts entre la version qui! sait par 
cœur et celle qui figure sur son cahier. S’il a appris 
par cœur dans ce cahier même, c’est à la version 
écrite qu’il s’en rapportera. Si au contraire, il a re¬ 
tenu la version qu’il sait par cœur, de l’enseignement 
oral de son maître, et qu’il la croit certaine, c’est à 
elle qu’il accordera confiance. H serait bon, du reste, 
qu’en rapportant le hadîts, il cite à la fois les deux 
versions sous cette forme : ce que je sais par cœur 
c’est ceci; mais ce que j’ai sur mon cahier c’est cela. 
— Il peut arriver aussi que la version par lui rete¬ 
nue contredise celle d’un autre râwi; il dira alors : 
ce que j’ai retenu par cœur, c’est ceci; mais d’autres 
que moi, ou un tel, ont rapporté le hadîts sous telle 
forme. — Un râwi trouve consigné dans son cahier 
un hadîts qu’il a entendu, mais dont il ne se sou¬ 
vient pas. Suivant Abou Hanîfa et quelques docteurs 
chafeAtes, il ne lui est point permis de rapporter ce 
hadîts. Il le peut au contraire d’après El-Châfe'ï et 
la majorité de ses disciples, d’après Abou Yousof 
et Mohammed 1 , et c’est là l’opinion juste. Mais il 
ne le peut qu’à une condition : c’est que, son cahier 
étant écrit de sa main ou de la main d’une personne 
de confiance, ayant de plus été soigneusement gardé, 
la conservation exacte des hadîts par lui entendus, 
lui semble d’une haute probabilité, et ne lui donne 

1 Ce sont les deux fameux disciples d’Abou Hanîfa : Mohammed 
b. el-Hasan, mort dans l'expédition de Hâroiiu er-Rachîd contre 
Raï (189), et le grand cadi de Baghdâd, Abou Yousof Ya'qoub (t 1 28). 

svni. 5 
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nulle inquiétude. S’il a le moindre doute à leur 
égard, il n’est pas en droit de les rapporter 1 . 

Remarque IV. — Un râwi qui n est pas bon lexico¬ 
graphe, connaissant la portée des mots, instruit de 
leurs nuances de signification, n’a pas le droit de rap¬ 
porter d’après le sens *, ceci est admis de tous. H devra 
reproduire littéralement ce qu’il a entendu. En est-il 
de même du râwi bon lexicographe P Oui, suivant un 
parti qui compte des traditionnistes, des juriscon¬ 
sultes, des Oçouli; on ne peut jamais rapporter que 
littéralement 3 . D’autres distinguent : rapporter d’après 
le sens est généralement permis ; mais est interdit pour 
les hadîts du Prophète 4 . Enfin la majorité des doc- 

1 Cette série d'observations montre combien, même à l'époque 
classique des Oçoul el-hadits, longtemps après que la légitimité de 
la mise par écrit des traditions ne fut plus contestée, les auteurs se 
plurent à proclamer la supériorité du >,» JLi.M IâjL^ sur le ^ « - 
vUÜl (comp., M. St., II, 197). 

1 Sur le rapport d’après le sens , cf. Z . D. M. G 

X, 3 ; M. St., II, 201; à cette question capitale, se rattache une 
foule de questions annexes qu'on trouvera exposées plus loin, cL 
Remarques V, VII, IA, XIII. 

* On trouvera les arguments traditionnels (divers hadits) et ra¬ 
tionnels (l'impossibilité de trouver dans la langue arabe de véri¬ 
tables synonvmes) invoqués en faveur de cette opinion apud Bostin 
el-'Àrifîn, 11, et Abou Bequer ben Kliair, II, 20, 21. Ses partisans 
se réclament volontiers d*'Abd Allah ben 'Omar, d’ibn Sîrin et de 
divers jurisconsultes banalités (Mahalli sur Jam*el-Jawâmi', II, 1 15 ). 

4 Ibn es-Çalâh n'est pas éloigné d'adopter cette opinion (Tad., 
162,1. 20). — On a voulu établir d’autres distinctions : le rapport 
(Taprès le sens ne serait licite, de la part d’un râwi, qu'au cas parti¬ 
culier où, tout en retenant le sens d'un hadits, il en aurait oublié 
les termes exacts; il serait licite pour les hadits concernant quelque 
point de dogmatique, mais non pour ceux qui prescriraient une 
pratique (Malialli, II, 114 ). 
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teurs des diverses sciences, anciens et modernes, l’ont 
permis pour tout le hadîts sans distinction \ lorsque 
le râwi est parfaitement sûr de rapporter le sens exact. 
Le cas où Ton rapporte des hadîts pris dans un re¬ 
cueil de traditions (moçannaf) reste en dehors de cette 
controverse ; alors en effet il ne faut rien changer au 
texte, rapportât-on même exactement le sens 2 . Celui 
qui rapporte d après le sens fera bien d’ajouter après 
le hadîts ainsi cité quelque formule comme celles-ci : 

« ou ce que le maître a dit (JU l£ jî) », « ou quelque 
chose d’analogue jl)», «ou quelque chose de 
semblable (*$*<£ j!) », etc. — Dans la récitation de¬ 
vant le maître, le récitant fera bien d’ajouter après 
un mot qui lui paraîtra douteux : « ou ce que le maître' 
a dit » ; ce procédé permettra de rapporter la leçon 
correcte lorsqu’elle sera découverte, avec licence 3 et 
autorisation du maître. 

Remarque V . — Est-il permis de rapporter partie 

* 1 Cette opinion libérale triomphait à lepoque ancienne (M. St,, 
II, 201; Terni., II, 336 ). La validité d’une récitation du Coran, 
d’après Tune quelconque de§ sept lectures, était un argument in¬ 
voqué en faveur de JyljjJl (Tad., 161, 1 . 26; sur l’étendue 

originelle de la dans le Coran, cf. Gesch, des Qorâns , 

272). Aux âges postérieurs c’est pour elle que se prononcent Aboo 
Laits es-Samarqandi ( Bostân el-'Arifin ,11), el-Khatîb ( Mahalli. II, 
n 5 ) et enfin la majorité des auteurs, comme en témoigne ici 
Nawàwi. 

* Voir cette considération invoquée par les grammairiens apud 
Khodhari sur l’Alfîya, I, 107 (le Caire, i 3 o 6 ). 

* C'est-à-dire avec licence générale, s’étendant à tout ce que le 

maître a entendu £«9» àyUJ (cf. supra, mars-avril, p. 210). 

5. 
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seulement d’un hadits sans en rapporter le reste 1 ? Il 
y a controverse ; certains auteurs lont interdit gene- 
raliter pour des considérations diverses : les uns se 
fondent sur ce que (dans leur opinion) il est interdit 
de rapporter d'après le sens; les autres, tout en jugeant 
licite de rapporter d'après le sens , ne permettent de 
donner partiellement un hadits que dans le cas où, 
soit le râwi lui-même, soit quelque autre l’a déjà 
rapporté antérieurement in extenso 2 . Ln autre parti 
dans la doctrine autorise generaliter ce morcellement 
du hadits. L’opinion juste, c’est qu’il faut distinguer: 
cette pratique sera permise aux râwis bien informés, 
lorsque le fragment rapporté sera indépendant du 
fragment omis, que le sens exact du hadits ne sera 
point obscurci par cette coupure, ses conséquences 
dénaturées. Peu importe qu’on juge ou non licite de 
rapporter d'après le sens f que le râwi ait déjà cité le 
hadits in extenso ou non 3 . II faut, en plus, que ce 


1 On appelle communément cette pratique l'abréviation (^LoxâJ) 
du hadîts (Tad., i 63 , 1 . i 5 ), du nom que Moslim lui a donné 
(apud Naw., 1 , 08 ). 

* C’est ainsi qu'Hm Tâhir el-Moqaddasi cherche à justifier Bokh. 
d’avoir rapporté en partie des hadîts, qui ne figurent intégralement 
à nul endroit de son Çaluh (apud Moqadd. au Fath, i 3 , 1 . 22 et 
suiv.). 

* Moslim qui s’occupe de la question, dans l’introduction à son 
Çaltili, se prononce pour une opinion analogue à celle que Naw. 
préconise ici : «Lorsqu’une, partie d’un hadits, offrant un sens spé¬ 
cial, peut être séparée de l’ensemble et donnée par abréviation, il 
est loisible de la donner ainsi; mais parfois cette séparation souffrira 
difficulté, et alors il sera plus prudent de donner à nouveau le 
hadits en question dans son intégralité» (apud Naw., 1 , 68, 69). 
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râwi soit au-dessus de tout soupçon; car certains 
râwis, rapportant une deuxième fois tronqué, ce 
qu’ils ont rapporté in extenso une première fois, pour¬ 
raient craindre qu’on ne considère leur premier récit 
comme offrant un supplément [fautif], ou leur second 
comme offrant une lacune dûe à leur négligence, à 
leur peu de sûreté; ceux-là doivent s’astreindre en tout 
cas au rapport in extenso, et ne jamais citer partielle¬ 
ment ni à la première fois ni à la deuxième l . Les au¬ 
teurs de Moçannaf ont parfois fragmenté un même 
hadîts pour en répartir les tronçons sous divers cha¬ 
pitres 2 . Cette pratique mériterait plus encore que la 
précédente d’être considérée comme licite ; le maître 
(Ibn es-Çalâh) a dit cependant quelle n’est pas entière¬ 
ment irréprochable, et personnellement, je suis du 
même avis. 

Remarque VI. — Le maître doit se garder de rap¬ 
porter des hadîts en employant la récitation d’un in¬ 
dividu qui commet des barbarismes ou estropie les 
mots 3 . L’étudiant en traditions, de son côté, étudiera 
la grammaire et la lexicographie suffisamment pour 

1 Comp. infra, p. 122 in t princ. 

* Cette pratique est commune ;i la plupart des auteurs de recueils 
canoniques. Bokhâri, Abou Dawoud, Nasâï, démembrent volontiers 
les hadîts contenant plusieurs prescriptions, puis donnent chaque 
prescription, au chapitre du droit qu’elle concerne. Suivant El- 
Moqaddasi, ce démembrement (^ta ï" ) est inspiré chez Bokhàri 
par la crainte d’allonger démesurément et inutilement son ouvrage 
( JsîjJUaJi ^ \j\j 3 apud Moq. au Fath, i3, 1. 16 et suiv.). 

3 Le barbarisme commis en rapportant le hadîts du Prophète, 
est une sorte de mensonge, et la même menace pèse sur lui, que 
sur la supposition de hadîts (Tad., 1 64 » i* 5 et suiv.]. 
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se garder des barbarismes et des altérations de mots 
Le moyen déviter ces fautes, c’est de recueillir le 
hadîts de la bouche de vérificateurs instruits 2 . Si le 
râwi vient à trouver dans les hadîts qu’il rapporte 
quelque barbarisme, quelque interversion de lettres t 
suivant Ibn Sîrîn et Ibn Sakhbara, il doit les rap¬ 
porter tels qu’il les a entendus 3 . Mais l’opinion juste 
qui a pour elle la majorité des auteurs, c’est qu’il rap¬ 
portera les passages fautifs sous leur forme correcte. 
Peut-il restituer sous leur forme exacte les fautes qu’il 
trouve dans un recueil écrit? Oui, suivant certains; 
mais l’opinion juste, c’est qu’il laissera telles quelles les 
fautes de l’exemplaire original, se contentant de les 
surmonter du loquet et d’inscrire en marge la leçon 
correcte 4 . Puis en rapportant les passages en ques¬ 
tion, le mieux est d’en donner d’abord la forme cor¬ 
recte puis d’ajouter : « Voici toutefois ce qu’on trouve 
chez notre maître », ou « dans le récit recueilli par 
moi », ou « provenant par la voie d’un tel & 

1 Suivant un propos rapporté par El-Khatîb, 1 *étudiant en tra¬ 
ditions, qui ne connaît pas les sciences philologiques, est compa¬ 
rable à l’àne qui porterait une musette sans orge ( ibid ., 1. 12); 
l’étude de la poésie arabe est aussi nécessaire au (Moz- 

hir, II, 160). 

9 II faut se garder de transmettre des hadîts qu'on aurait lus, 
sans maître, dans des livres (Tad., 1 64 , L 17)1 de même celui qui 
a appris le Coran dans un moçhaf, sans l'avoir récité à un maître, 
s’expose à commettre des barbarismes et des méprises (Moshir, II, 
1 ®7 )• 

3 *Abd Allah b. Maïmoun b. Sakhbara, personnage du h* siècle, 
est une autorité de Termidsi et d’ibn Mâja. Ibn cs-Çalâh qualifie 
son opinion de «respect fanatique de la forme» (Tad., i 64 , 1 .19). 

4 Cf. supra, mai-juin 190*, p. 533 . 
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fj* Uâeçâ «xaa y ’). Il est facultatif 
de donner la leçon originale avant la correction. Le 
mode de correction le meilleur est d’utiliser à cet 
effet une leçon rapportée dans une autre, version ou 
dans un autre hadîts 8 . Au cas où la correction con¬ 
siste à rétablir quelque passage disparu du texte ori¬ 
ginal, il faut distinguer : le sens du hadîts n'est-il 
pas modifié par là, on peut procéder comme il a été 
dit plus haut 1 * 3 . Est-il modifié, la pratique bien établie 
est de donner le texte original en y joignant indica¬ 
tion de la lacune. Lorsque le râwi sait que la lacune 
ne figure que chez l’une seule des autorités qui ont 
rapporté le badîts, il peut rétablir dans le corps du 
texte le passage disparu, en le faisant précéder du 
mot (fjy « on a voulu dire 4 », Au reste, tout ceci ne 
s’applique qu’au cas où le râwi sait que la faute pro- 

1 Comp. Naw., I, p. 53 , in princ, . 

a Cf», sur la recommandation de réunir les variantes d’une 
même tradition, supra, mai-juin 1901, p. 627. 

3 On rapporte, de Màlik et d’Ahmed ben Hanbal, divers propos 
qui autoriseraient cette pratique (Tad., i 65 , l, 3 , 4 ). 

4 El-Khatîb notamment aurait agi ainsi, en rapportant une de» 

versions du badîts, d’après lequel ‘Âicha, môme à l’époque de ses 
menstrues, nettoyait la tête du Prophète ( apud Bokh., n° 2) ; 

le cahier de son maître contenait : o-JLs 

jl\ judj KJI <Ps>. ; comme il était impossible que la suivante , 

'Omra bint 'Abderrahmân (f vers 100), eut peigné la tête du Pro¬ 
phète, que le hadîts attribuant cette action à *Àïcha était bien 
connu, El-Khatîb n'hésita pas à intercaler entre Vjt et 
les mots i&rflc (£*■*', il acquit plus tard la preuve du bien fondé 
de son addition, en constatant que l’absence des mots 
était une omission, particulière au cahier de aon maître (Tad,, 1 65 , 
1. 8 et suiv.). 
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vient de son maître. Lorsque , trouvant la faute dans 
son propre cahier, il considère comme probable 
quelle résulte d’une erreur personnelle, non pas d’une 
erreur de son maître , il n’a tout simplement qua la 
corriger et dans son cahier, et dans son rapport oral. 
— De même, lorsque partie d’un isnâd ou d’un texte 
se trouve effacée dans le cahier d’un râwi, ce râwi peut 
combler la lacune avec l’aide d’un autre cahier dont il 
connaît l’exactitude ; il faut en outre qu’il n’ait aucune 
inquiétude sur l’identité du passage qu’il y emprunte 
avec celui disparu dans son propre exemplaire. Tel 
est l’avis des vérificateurs ; quelques-uns cependant 
n’admettent pas ce procédé. Le mieux, au reste, est 
d’expliquer le cas, au moment où l’on rapporte ora¬ 
lement. Il faut rapprocher encore le cas où un râwi 
cherchera à fixer exactement un passage douteux en 
faisant appel au cahier ou à la mémoire d’un autre 1 . 
Enfin, lorsqu’un râwi trouve dans son cahier un mot 
non vocalisé et lui offrant des difficultés, il peut in¬ 
terroger les gens capables de le connaître 2 3 , et le rap¬ 
porter ensuite d’après les renseignements par eux 
fournis. 

Remarque VIL — Un râwi a recueilli un même 
hadîts de deux ou plusieurs maîtres, dans des ver- 


1 Dans tous ces cas, il est recommandable de faire indication 
de ce secours étranger (cf. un exemple apud A. Daw., I, 3 o 3 t 

1 . () : jhjo Jtî). 

3 Ce sont les grammairiens et les lexicographes (Naw., I, 5 i); 
cf., sur l'habitude des traditionnistes d’avoir recours aux philo¬ 
logues, M. St., Il, 2 3 g. 
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sions identiques pour le fond, et différentes de forme. 
Il peut citer conjointement dans l’isnâd le nom de 
ses maîtres , et donner ensuite le texte duhadîts sous 
la forme particulière àl’un d’eux, et il l’indiquera en 
ces termes : un tel et un tel nous ont appris, et la 
présente version est celle d’un tel, ou bien : ceci est 
la version d’un tel; il a dit, ou tous deux ont dit : un 
tel nous a appris, etc., ou par toute autre formule 
analogue 1 . Moslim dans son Çahih en emploie une 
excellente dont voici un exemple : AbouBakr et Abou 
Sa'îd nous ont raconté, tous deux d’après Abou 
Khâlid; et Abou Bakr a dit : Abou Khâlid nous a 
raconté d’El-A'mach, etc. Ces termes indiquent clai¬ 
rement que l’auteur donne la version d’Abou Bakr 2 . 
— 11 se peut que le râwi ne donnant pas la version 
particulière à l’un de ses maîtres, rapporte le hadîls 
comme il suit : un tel et un tel, dans des formes voi¬ 
sines l’une de l’autre nous ont appris : un tel nous a 
raconté, etc 3 . Cette pratique est permise dans les 
limites où il est licite de rapporter d’après le sens; et 
même l’omission des mots : dans des formes voisines 
ne présente pas d’inconvénient dans les mêmes limites ; 

- tPJLà kJÜ ijl yXiJ ÜuUUIj ; ces formules se rencontrent 
très fréquemment parmi les auteurs canoniques, cf., à simple titre 
d’exemples : Mosi., I. 343, 1. 6-, VI, 331; yiUJ lâiJj ibid., 

VIII, p. 381; A. Daw., II, 20, 1. a4- 

* Cette formule JlS .. IâSosa. est parfois employée 

par Mosl. au cas où quatre ou cinq ràwis rapportent conjointe¬ 
ment (par exemple, Naw., III, 262, 263). 

3 JkjLUI i (par exemple, Mosl. ajmd Naw., VI, 281, 1 . 1) 

ouiôjlLw* (par exemple, Mosl., VIII, 378, 1 . 10) ou encore 

(par exemple, A. Daw., III, 20, 1 . 24). 
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cependant cette dernière pratique attira des reproches 
à El-Bokhâri et à d’autres individus. — Un râwi a en¬ 
tendu de plusieurs maîtres un même recueil de tradi¬ 
tions ; mais il n’a collationné son exemplaire que sur le 
texte de l’un d’eux. Il rapporte les hadîts y contenus 
d’après tous ces maîtres, mais en spécifiant que la 
forme du récit est particulière à tel d’entre eux. Cette 
pratique est-elle licite ou est-elle défendue? La ques¬ 
tion reste pendante 

Remarque Vlll. — Le râwi ne saurait ajouter au¬ 
cune désignation, généalogie ou qualité, aux noms 
des personnages de l’isnâd, autres que son maître 1 , 
sauf pour permettre des distinctions nécessaires; et 
il devra, dans ce dernier cas, formuler comme il suit 
ces additions : « Il s’agit du fils d’un tel qui porte tel 
ethnique (jSUlt ^I yb) u; il faut entendre ; le 

fils d’un tel (yàU etc. 2 — Le maître du 

1 Toute addition de ce genre, même si elle était parfaitement 
exacte, confinerait au mensonge pour les adversaires fanatiques de 
la en effet le râwi rapporterait de son auteur, et sur 

son autorité, plus que cet auteur ne lui a réellement transmis 
(Naw., I, 55 ). 

* Naw. remarque que Bokh. et Mosl. ont très fréquemment fait 
emploi, sous les lormex ici indiquées, de ces suppléments de dési¬ 
gnation x dans les cas où une dénomination trop brève aurait laissé 
incertaine l'identité d’un personnage de l’isnâd. Il loue cette pra¬ 
tique et en cite des exemples (Naw., 1 , 55 , 56 ). Chex Tcrm. on 
rencontre aussi de nombreux exemples de cetto pratique) parfois 
le supplément de désignation figure dans l’isnâd même; mais sou¬ 
vent aussi l'auteur indique l'identité du personnage insuffisamment 
dénommé dans les observations personnelles dont il fait suivre 
chaque hadîts (cf. à titre d’exemple, I, Gi, 1 . 12 ; 11 , 36 , 1 . 27). 
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râwi a mentionné dans le premier hadîts de son 
cahier la généalogie complète de son propre maître; 
puis dans les hadîts suivants, il n’a plus mentionné 
que son nom, ou partie de sa généalogie. Daprès 
Ei-Khatîb, la majorité des docteurs estime que le 
râwi peut rapporter ces hadîts, séparés du premier, 
avec la généalogie complète du maître de son maître l . 
Suivant certains, la meilleure pratique en l’espèce 
est de dire : « Il faut entendre le fds d’un tel (^jo 
^ 1). ‘Ali ben El-Madîni et d’autres préconisent 
la formule : « Mon maître m’a raconté qu’un tel, fds 
d’un tel, lui avait raconté 2 » ; enfin un dernier parti 
prescrit l’emploi de la formule : « Un tel, il s’agit du 
fds d’un tel, nous a appris (JSÜ ^j)»; c’est à 
elle qu’El-Khatîb donne personnellement la préfé¬ 
rence. Pour nous toutes ces formules sont permises; 
les deux meilleures sont : il s agit da Jils, etc. (y&j 
^jI), et : il faut entendre le fis (^1 &*$). Vient en¬ 
suite l’expression : mon maître m’a dit qu’un tel, fds 
d’un tel, etc. 0^ lP** u' ’ et en dernière 

1 Cette question n’est pas sans rapport avec celle qui s;'ra traitée 
plus loin sous la Remarque X . 

2 ^ y! j par l’emploi de la pré¬ 
position (jjl, le râwi évite de rapporter directement les propres pa¬ 
roles de son maître; il se met lui-même en cause, et l’addition à la 
généalogie du maître de son maître devient son allaire personnelle. 
Il ne risque plus alors de mentir en rapportant de son maître, sur 
son autorité, plus que ce maître ne lui a transmis. Toutefois El- 
Khatîb objecte que la préposition indique généralement la trans¬ 
mission par licence, et que son emploi dans la présente formule 
peut, de ce fait, créer une confusion (Tad., 166, 1 , 37; cf. »upra, 
mars-avril, p. 224). 
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ligne, la mention complète sans mots explétifs de la 
généalogie du personnage. 

Remarque IX . — L’habitude s’est établie de sup¬ 
primer dans la mise par écrit du hadits le mot JU « il 
a dit » ou équivalent à JU qui sépare les noms des 
personnages de l’isnâd 1 . Mais celui qui récite le ha¬ 
dits (d’après un cahier) doit rétablir ce mot. 11 se 
peut qu’il trouve des formules comme celles ci : 
« On a récité à un tel : un tel t’a appris » ou « on a 
récité h un tel : un tel nous a raconté » 

Lo*x^. (J&3 viljxîJ Dans la 

première, on ajoutera après les mots « à un tel » les 
mots « on lui a dit » ( J*ï) ; dans la seconde 

on ajoutera : « [le récitant] a dit » ( JU Ji* 

2 . De même dans le cas où JU se trouve ré¬ 
pété deux fois de suite; comme par exemple dans 
la formule suivante : JU JU L$4>ew, les 

scribes le suppriment une fois; mais dans la citation 
orale, il convient de le rétablir aux deux reprises. 
Un récitant qui négligerait quelqu’une de ces pre- 

1 11 s’agit ici du verbe JU employé dans la formule habituelle 
de transmission JU y&b U^x^. 

* El-'Jrâqi rapporte que certains grammairiens réprouvaient cette 
pratique des traditionnistes d’ilitercaler JU dans leurs isnâds; 
mais que, personnellement, cette réprobation ne lui semble pas 
fondée et qu’il n’en perçoit pas les motifs. Soyouti remarque que 
les grammairiens ont raison, que Lü Jli et constituent un 

véritable pléonasme; il ajoute que, débutant dans l’étude des tra¬ 
ditions, il en fit l’observation à son maître; mais que ce maître 
ne put le comprendre, à cause de la faiblesse de ses connaissances 
yrammaticalcs (Tad., 167, 1 . H à i 5 ). 
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scriptions commettrait une faute. Néanmoins l'audi¬ 
tion de ceux qui l’aurait entendu garderait sa valeur l . 

Remarque X. — Il existe des cahiers ou des vo¬ 
lumes de traditions rapportées avec toutes le même 
isnâd. Tel, par exemple, le cahier d’Bomâm d’après 
Abou Horaïra 2 . Les uns reproduisent l’isnâd en tête 
de chaque hadîts ce qui est la pratique la plus sûre; 
d’autres le donnent simplement au premier hadîts 
rapporté ou au commencement de chaque leçon. 
Quant aux textes des traditions à la suite, fauteur les 
fait rentrer sous cet isnâd en disant pour chacune 
d’elles « et avec fisnâd précité » ou « et avec 

lui» Voilà la pratique la plus répandue. Un 

râwi qui a reçu transmission sous cette forme a le 
droit, d’après la majorité de la doctrine, de rapporter 
un des hadîts à la suite avec l’isnâd collectif. Mais 
certains auteurs, notamment Abou Ishaq El-Isfe- 
râïni, lui ont refusé cette faculté; et en ce sens, voici 


1 JlS et J*» ne sont pas les seuls mots que les scribes aient par¬ 
fois supprimés dans la formule de transmission ; le mot^I a quelque¬ 
fois le même sort : c’est ce que Ibn Haj. constate à propos d’un 
hadîts de Bokhâri dont l’isnâd est ainsi conçu : 

JJU ^ çç* il remarque que Ai J a été sup¬ 
primé avant gç» et déclare que JLü J Ai) ZlàJÜ (Fath 

el-Bâri, I, 221, 1 . 7). 

a Ce petit recueil est généralement désigné sous le nom de 
* 1 $ â JL^> (sur les Çahifa, cf. M . St. t JI, 9, io; Z . D. M. G., L, 
476) et, parfois, sous celui de JuLjjûkJJ (H. Kh., IV, 100); 

son isnâd collectif est 'Abd er-Razzâq ben Homàm (t 211), de 
Ma'mar ben Râchid (t 1 53 ), d’Homâm ben Monabbih (t i 3 i), 
du compagnon Abou Horaïra. On en trouvera description apud 
Ahlwardt, II, n° 1 384 - 
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cc qu'il peut faire : il spécifiera les conditions parti¬ 
culières où il rapporte comme le fait Moslim lors¬ 
qu'il dit : Mohammed ben Râfi* nous a raconté; *Abd 
er-Razzâq nous a raconté ; Ma'mar nous a appris 
d'Ilomâm que lui ayant dit : « Voici ce que nous a ra¬ 
conté Abou Horaïra », il lui avait cité divers badîts au 
nombre desquels celui-ci : « L'envoyé de Dieu a dit : 
Le moins que puisse obtenir l’un de vous en para¬ 
dis c’est que, etc. » \ Telle a été la règle suivie par 
la plupart des auteurs de grands recueils 2 . Certains 
des cahiers en question offrent, répété à la fin, l’is- 
nâd collectif; même pour ceux-là, la controverse 
ci-dessus exposée demeure entière; cette pratique 
de la répétition ne saurait y mettre un terme. Mais 
elle constitue au reste une bonne mesure de pré¬ 
caution et implique l'existence d’une licence très 
complète de la plus haute valeur* 


1 Tous les liadîts provenus à Moslim de la Çahîfa d’Homàm 
sont rapportés sous cette forme; le badîts ici donné en exemple 
est ainsi conçu : £JS mJ JjJLj y! ^ JsxJL» ^1 

L* (jLi jsJ JjJLfcJ çjJ 
am tJJU} (apud Naw., II, u 5 ). 

* Bokhàri, parfois cependant, s en éloigne. H n’est pas rare que, 
devant rapporter un liadîts qu’il a recueilli à la suite d’un ou 
plusieurs autres avec isnâd collectif, il ne. juge à propos de donner 
avant le badîts en question celui qui ouvre la série et se trouve 
directement relié à l’isnâd. H se trouve, de la sorte, que ce pre¬ 
mier liadîts cadre fort mal avec la rubrique du cliapitrc, au grand 
désespoir des commentateurs qui s’efforcent néanmoins de décou¬ 
vrir quelque relation entre les deux. Ibn Haj. montre à plusieurs 
reprises la cause véritable de ces singularités (Fath el-Bàri, 1, 298, 
299; VI, 16O). 
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Remarque XL — Un râwi rapportant un hadîts 
cite d abord le texte seul : « L'envoyé de Dieu a dit, 
etc. » ou le texte et un fragment de l'isnâd : « Nâfi* a 
rapporté d'Ibn 'Omar, du Prophète, etc. »; puis il 
donne le reste de l’isnâd et le relie à la première 
partie en ces termes : « C'est ce que nous a appris 
un tel d'après un tel, etc. ». Le hadîts ainsi rapporté 
garde sa valeur, est lié. Peut-on en rapportant un 
hadits entendu sous cette forme replacer l’isnâd en¬ 
tier en tête? Oui, suivant certains; mais pour nous 
la question soulève nécessairement, tout comme 
celle de l 'interversion des diverses parties d'un texte l , 
une controverse liée à celle sur le rapport d'après le 
sens 2 . — Un râwi ayant cité quelques hadîts, avec 
un premier isnâd, donne à la suite un deuxième 
isnâd qu'il conclut par l'expression (aâJU), (tradition 
identique à la première). Peut-on rapporter de lui le 
hadîts en question avec le deuxième isnâd? Non dans 


1 Er-Râmhormozi avait consacré dans son traité un paragraphe 
spécial à l'interversion des phrases d’un hadîts Jàju pOJL? 

Jlê. Nawawi, suivant ici Ibn es-Çalâh, se contente, dans le 
présent ouvrage, d’y faire une simple allusion; dans l’introduction 
de son Commentaire à Moslim, il développe légèrement la ques¬ 
tion, et décide qu’il faut permettre cette interversion lorsque, par 
leur sens, les diverses phrases sont indépendantes les unes des 
autres (Naw., I, 54 ). 

a Jbn Khozaîma, dans son recueil, a l’habitude de donner sous 
cette forme le texte précédant la chaîne des autorités, les traditions 
dont l’isnâd renferme quelque personnage discutable; et, en raison 
de cette particularité, il a interdit, de façon absolue, de rapporter 
sur son autorité, rétablies dans leur ordonnance naturelle, les tra¬ 
ditions ainsi renversées dans son recueil (Ibn Haj., apud Tad., 168, 
1. 19 et suiv.). 
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l'opinion qui parait la plus juste et professée par 
Cho'ba. Toutefois Et-Tsaouri et Ibn Ma'în autorisent 
cette pratique lorsque le râwi qui a cité sous cette 
forme est de mémoire fidèle, capable de discerner 
le sens des mots. Quelques savants pour rapporter 
des hadits recueillis sous cette forme procèdent 
comme il suit : après avoir donné le deuxième isnâd, 
ils ajoutent : « Un récit identique a celui dun hadîts 
qui précède et dont voici le texte ... », c’est la formule 
préférée par El-Khatib. — Quid lorsque le deuxième 
isnâd est suivi de l’expression ( analogue au pré¬ 
cédent) 1 ? Et-Tsaouri a permis ici encore de rap¬ 
porter le texte avec le deuxième isnâd; mais Gho'ba 
et Ibn Ma'in s’y opposent. El-Kbatib a dit : la diffé¬ 
rence faite par Ibn Ma'in entre récit analogue et 
récit identique est fondée dans l’opinion qui interdit 
le rapport d’après le sens ; elle ne l’est pas dans l’opi¬ 
nion qui permet ce rapport. — El-Hàkim a dit : Le 
traditionniste doit avoir la précision de connaissances 
nécessaire pour différencier nettement l’une de 
l’autre les expressions récit identique et récit analogue; 
on ne peut employer la première qu’au cas où il y 
a concordance parfaite dans les termes; on peut em¬ 
ployer la seconde lorsqu’il y a simple concordance 
dans le fond. 

Remarque XII. — Un râwi donne un isnâd ; puis 
le commencement du texte et ajoute : Et mon maître 

1 Au lieu de on rencontre encore fréquemment les expres¬ 
sions Jlê; à titre d'exemples : Mosl., TIJ, 

7 ,1. 12; Tcrm., I, 2^7 in fine, 270 in princ . 
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donna le hadits entier. Un auditeur de ce râwi, s’il le 
désire, peut-il rapporter le hadîts en entier? Il semble 
que l’interdiction s’imposerait en l’espèce bien plu¬ 
tôt qu’au cas où le râwi a terminé par les mots récit 
identique , récit analogue: et c’est en ce sens que 
l’ostâds Abou Ishâq s’est prononcé. El-Isma'ili au 
contraire se décide pour l’autorisation lorsque celui 
qui rapporte et ceux qui entendent connaissent par¬ 
faitement un hadîts identique au hadîts indiqué. 
Voici en tout cas la façon de procéder la plus pru¬ 
dente : se borner à donner du texte ce qu’on en a 
entendu ; puis dire : « (Mon auteur) a ajouté : mon 
maître donna tout le hadîts »; et conclure en disant : 
« Ce hadîts le voici » et en le donnant in extenso '. — 
Quant au rapport pur et simple d’un hadits ainsi 
transmis, il ne peut réellement être admis qu’au cas 
où existerait une licence très solide, s’étendant aux 
hadits mêmes que le maître n’a pas cités 2 . Une licence 
spéciale, concernant le rapport en la présente espèce, 
ne serait au reste nullement nécessaire. 

Remarque XIII. — Le mailre (Ibn es-Çalâh) a dit : 
Ce qui parait juste, c’est que, bien qu’il soit permis 
de rapporter d’après le sens, il n’est pas licite de 
changer les mots « le prophète a dit » en « Y envoyé de 


1 La connaissance de cette question et de celle traitée dans la 
Remarque XI est fort utile, remarque Naw., à celui qui veut faire 
du Çoluli de Moslim l’objet de son étude, car l'imam est très cou¬ 
tumier des pratiques ici exposées (Naw., I, 5 \ in princ *). 

1 11 s’agit d’une licence s’étendant à tout ce que le maître a re- 
cueilli gjlaJ (cf. supra mars-avril 1901, p, 310). 

G 


\A III. 
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Dieu a dit » et vice-versa; car ces termes ont des 
significations différentes. Pour nous l'opinion vraie 
-— et au reste Dieu est le plus savant ! — cest que 
ce changement est licite, puisque dans l’espèce le 
sens reste identique. Telle est l’opinion d'Ahmed 
ben Hanbal, de Hammâd ben Salama et d'Ei-KhatîbL 

Remarque XIV . — Un râwi sait que la façon dont 
il a recueilli tel hadîts présente quelque défaut. 11 
ne doit pas manquer d’en faire mention lorsqu'il 
rapporte ce hadîts. Par exemple, son maître lui a 
cité un hadîts de mémoire, dans la conversation; 
en le rapportant, le râwi devra dire : « Un tel nous a 
raconté dans la conversation » 2 . Les imams ont suivi 
cette pratique; néanmoins quelques-uns d’entre eux 
ont interdit de rapporter d’eux les hadits cités dans la 
conversation. — Un hadîts provient à la fois de deux 
individus, l’un digne de confiance, l’autre repro- 
cbable, ou il provient de deux individus dignes de 
confiance. Le râwi fera bien de mentionner les deux 
autorités. Mais il peut aussi se borner dans le pré- 


1 Quoique en dise ici Nawawi, il est douteux qulbn Hanbal ait 
considéré ce changement comme licite (Tad , 169, 1 .1a ; Z.iXAf.G., 
X,p.4); cette tolérance cadrerait mal avec les scrupules de trans¬ 
mission littérale dont il était coutumier (cf. Z. D. M. G., L, 
p. 499 et suiv.). Ceux qui proscrivent le changement de en 
Jywj, et réciproquement, tirent argument d'un récit d’El-Bara ben 
'Àiib (apud Term., Il, a 45 , a 46 ) : il récite au Prophète une for¬ 
mule d'invocation que celui-ci lui a apprise et, y ayant remplacé 
en il se fait durement reprendre (Tad., 169, 

1 . 18 et suiv.; comp. Qasf., I, 3 1 3 ). 

* J L&xa., rf. Z . D . iW. G., L, 499. 
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mier cas à citer l'autorité digne de confiance. Rien 
n’interdit cette pratique. — Un râwi a entendu un 
hadîts, partie d’un maître, partie d’un autre. D rap¬ 
porte l’ensemble d’après tous les deux en indiquant 
que le hadîts lui vient partie de l’un, partie de 
l’autre. Cette pratique est permise; mais le hadîts 
entier est alors considéré comme rapporté d’après 
chaque autorité indistinctement, et si l’une d’elle est 
reprochable, rien du hadîts ne peut fournir argument. 
Dans ce cas, il est nécessaire de citer conjointement 
les deux autorités, puis de spécifier quelle partie du 
hadîts provient de chacune d’elles. 

Vingt-septième branche. — Elle est relative aux 
règles de conduite convenables à celui qui rapporte 
des traditions (oOs^JI cJaî]*. 

La science du hadîts est une science noble; elle 
ne s’accommode que des vertus les plus précieuses, 
et des plus belles qualités morales. C’est un# des 
sciences qu’on ne cultive que pour la vie future *. 
Celui qui se la voit refusée est privé d’un grand bien ; 
celui qui se la voit accordée obtient une faveur con¬ 
sidérable. Dans ces conditions, celui qui s’y consacre 

1 Mit naturellement eu leur littérature spéciale; 

le savant'Abd d-Ghanî ben Sa'Id eLÀidi (t 409) leur consacra un 
ouvrage (H. Kh., I, ai 4 ), et également ELKitaÜb el-Baghdâdi 
(Ibid., II, 577). On trouvera apnd Maqqari, I, 856 , une expo¬ 
sition attribuée à Bokh., et formulée de façon étrange, des règles 
dont l’observation s’impose au parfait mohaddiu. 

3 Cf. sur jk* et sur opposés à 

Ghazâli lhyâ, I, 44-6a. 


6. 
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doit purifier ses intentions, et chasser de son cœur 
toute vue mondaine 1 . — On n’est pas d accord sur 
1 âge auquel on peut entreprendre l'enseignement 
du hadits. Mais l’opinion juste, c’est qu’à tout âge, 
un individu pourra avoir des auditeurs, lorsqu’on 
aura besoin.de la science dont il est dépositaire 2 . 
D’autre part; il convient que l’individu cesse de rap¬ 
porter, lorsque par l’effet de l’âge, d’un radotage ma¬ 
ladif, delà cécité, il pourrait craindre de confondre 
entre elles les traditions 3 . Toutes ces circonstances 
sont variables suivant les personnes. 

1. Un traditionniste ne doit pas rapporter des ha¬ 
dits en présence de personnages qui lui sont supé¬ 
rieurs par l’âge, par la science, ou de quelque autre 
façon. On a meme dit qu'il était répréhensible pour 
un individu de rapporter des hadits dans une ville 
où se rencontrent des traditionnistes supérieurs à lui 4 . 
Si l’on demande «à un traditionniste quelque hadits 
qu’il sait en la possession d’un traditionniste supérieur 
à lui, il doit guider vers ce dernier ceux qui l’inter¬ 
rogent; car le hon conseil fait partie de la vraie reli- 


1 Comp. Jhyà, J, 46 , i. i 5 c*t suiv.; il. 160, t. 1 4 et suiv. 

3 On rite l’exemple de Màlik, qui commença à rapporter des 
hadits vers l’àge de vingt ans; et de Bokliari, qui, encore im¬ 
berbe, avait une foule d’auditeurs (Tad., 171, 1 . 20 et suiv). 

3 Comp., pour les sciences philologiques, Mozbir, II, 172; voir 
aussi Naw, I, 49, 00, et infra', L\ll e branche. 

4 J1 en est ainsi, non seulement pour l’enseignement du hadîts, 

mais pour la consultation sur un point de la loi ( ). Cf. l'anecdote 

d’Abou Mousà El-A'chari et d’*Ibn Mas'oud npud Qas/., X, 43 o cl 
le propos célèbre : j JJUj i). 
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gion l . Le traditionnisle ne refusera pas de rapporter 
des hadits à un individu qui n’a pas encore la pureté 
d’intention 2 car on doit espérer que cette pureté 
viendra dans la suite 3 . H s’efforcera simplement de 
répandre ce qu’il sait pour obtenir la belle récom¬ 
pense qui lui est promise \ 

IL II est recommandable 5 que le traditionniste 
lorsqu’il se dispose à commencer son cours, se pu¬ 
rifie, s&parfume, se peigne la barbe. Il s’assiéra bien 
en équilibre, dans une attitude pleine de dignité 6 . 

Si l’un des assistants élève la voix, il le reprendra sé¬ 
vèrement 7 . Il accueillera poliment tous les assistants 8 . 

1 Cette sentence ^ Â^çyaJJI, fréquemment répétée par 

tes auteurs musulmans, a son origine dans le hadîts célèbre qui 
figure apud Bokh., yUriM n° 4 ^. 

4 Sur la pureté d’intention, cf. infra, p. 90. 

* Comp. Bostân el- Arifin , so, 21, où une opinion analogue est 
appuyée d’un hadîts. 

4 Les propos attribués au Prophète sur les mérites de la diffu¬ 
sion des hadîts sont très nombreux; voir Bokb., , n° 9; Abou 
Daw., III, 238 , 2 3 g; Term., II, 109; Abou Bequer ben Kbair, 
1,10,11. 

5 4*et non pas comp., pour ce qui concerne la 

purification avant la récitation du Coran, Itq., 246 in fine. 

6 Toutes ces pratiques sont rapportées de l’imâm Màlik (Tabds., 
532 ; Ihya, I, 20, 1 . 26 et suiv.). Par respect pour le hadîts, il 
ne voulait ni l’enseigner, ni même l’entendre debout (Term., II, 
33 7 , 1 . i 5 ). 

7 C’est encore l’exemple de Mâlik qu’on cite volontiers ici (Tad., * 
173, 1 . 8). Il réprimandait ceux qui élevaient la voix à son cours 
de hadîts, en invoquant le Coran, xux, 2 (Tabds., loc. cit.). 

8 Le maître doit se garder de témoigner plus de considération 
aux auditeurs riches et puissants qu’aux autres. Sofyân et-tsaouri 
mettait les pauvres au premier rang à son cours (lbvâ, III, 233 , 

1. 26 et suiv.). 
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H ouvrira et fermera la leçon en disant : « Louange 
à Dieu », en appelant sur le Prophète la bénédiction 
et le salut divins. Il fera réciter quelques passages 
du Coran sacré par un récitant doué d’une belle 
voix 1 , et prononcera des vœux appropriés à la cir¬ 
constance 2 . En rapportant le hadîts, il se gardera 
de parler avec une rapidité telle que quelqu’un des 
assistants ne puisse le comprendre. 

III. Il est recommandable pour le traditionniste 
bien au fait de sa science, d’organiser un cours oit 
il dictera des hadîts 3 ; car de toutes les façons de rap¬ 
porter le hadîts, la dictée est la plus relevée 4 . H 

1 Sur la valeur de la récitation du Coran par un récitant doué 
d’une belle voix, voir divers hadîts apud Ihyâ, I, 198, 199. 

2 L’habitude de terminer les cours par des vœux s’est conservée 
fidèlement dans l’Afrique du Nord, pour tous les ordres d’enseigne¬ 
ment. On emploie, pour désigner cette, pratique, le verbe g*. Le 
maître prononce le et les lolba répondent <^ 1 . Naturelle¬ 
ment ces vœux sont bienveillants pour les assistants, pour la France, 
et ignorent entièrement la véhémence fanatique de la Prayer oj 
Müslim School-boys, rapportée par Lane, Modem Egypt ., II, 319. 

5 Le vendredi, après la prière de V'acr, convient particulière¬ 
ment à cet objet (Tad., 176, 1 . 17). 

4 La pratique de la dictée n’est pas particulière au hadîts; elle 
est commune à la plupart des sciences musulmanes, droit, philo¬ 
logie, etc. Elle a donné naissance à l’abondante littérature des 
JUI, dont on peut se faire quelque idée en consultant Ilâji Khalfa, 
I, 498-4 33 . En philologie, elle n’aurait brillé que peu de temps, 
et la mort du grammairien Ahoul Qâsim ez-zajjâji (t 3 ao) marque¬ 
rait pour elle le commencement de la décadence. Soyouti raconte 
qu’il tenta vainement à la fin du i\* siècle de la remettre en hon¬ 
neur (Mozhir, I, 169). — Dans la science du liadlts, elle subit 
une interruption après la mort d’Ibn es-Çalàh (t 643 ). Restaurée 
par Aboul Fadld ci-*Irâqi en 796, elle fut de nouveau abandonnée 
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prendra un scribe intelligent, attentif, ca¬ 

pable de porter les traditions citées à la connaissance 
de l’auditoire, lorsque cet auditoire sera nombreux 
Telle a été la pratique constante des hàfith. Le scribe 
sera assis sur un siège élevé, ou debout 2 . Il devra 
transmettre les paroles du professeur sans y rien 
changer; il sert surtout à faire comprendre ces paroles 
aux auditeurs même éloignés. Ceux qui n’auront en- 

après la mort d’ibit Hajar (t 85 a). Vingt années plus tard, So» 
youti la fit revivre une fois encore (Tad., 176, 1 . 5 et suiv.) Mais, 
à l'époque de Hâji Khalfa, elle semble définitivement perdue dans 
tous les ordres d’études (H. Kh., I, 4 a8, 1 . 1, a). — Le râwi, 
en transmettant des hadits écrits sous la dictée du maître, indi* 
quait généralement cette particularité de son audition sous la forme 
• UjaâJ (Abou Bequer ben Khair, I, 85 , 1 . 19, 21; 175, 1 . 6; 
voir aussi Ahlwardt, II, n # 1467-, Mo*hir, I, 77, 78). 

1 Sur le rôle du tcribe , cf» la note de Kremer apud Ueber 

die Gedichte des Labyd, p. 28. —Abou Sa'îd es-Sam'àni (t 662 ) 
avait traité dans un ouvrage spécial de la dictée et de l'oflice de 
scribe H. Kh., I, 438 ), L’emploi d’un 

chargé de porter à la connaissance de tout l'auditoire les propos 
du maître est fort ancien; on invoquait volontiers pour le légitimer 
l'exemple de *Ali transmettant a la foule des fidèles les paroles du 
Prophète (Tad., 173, 1 . 26), et nombre de personnages célèbres 
dans la science des traditions ont porté le surnom de 
(cf., par exemple, Tabaq., X, i 4 ). Parfois un professeur em¬ 
ployait non pas un scribe, mais plusieurs; c’est ainsi qu'Abou 
Sâlim el-Kajji (f 282), au cours duquel assistaient plus de qua¬ 
rante mille auditeurs, avait sept qui, se transmettant de 

l’un à l'autre les hadîts par lui rapportés, les faisaient parvenir 
jusqu'aux confins de l’assistance (Tabaq., IX, 100). 

* De même le moballigh, chargé de faire parvenir l'appel h la 
prière à tous les fidèles dans la mosquée, est placé sur une estrade 
appelée dikké (Lane, Modem Egypt., I, 106, dans le Maghfib, 
le moballigh est appelé de préférence mosamm f, et l'estrade porte le 
nom de sedda). 
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tendu que ce scribe ne pourront rapporter d’après le 
professeur lui-même qu’en mentionnant expressé¬ 
ment les circonstances particulières de leur audition ; 
ceci a déjà été dit dans l’étude delà XXIV e branche. 
— Ap rès qu’un récitant doué d’une belle voix aura 
dit quelque passage du Coran, le scribe invitera les 
assistants à faire silence*. Il prononcera les mots : 
« Au nom de Dieu, etc. », puis rendra grâces à Dieu, 
et appellera sur le Prophète les bénédictions et le 
salut divins en faisant usage des formules les plus 
compréhensives. Puis il demandera au maître : « Qui » 
pu « qu’as-tu cité ! } Que Dieu te fasse miséricorde » 
ou « Que Dieu soit satisfait de toi », ou toute autre 
chose analogue 2 . Toutes les fois que mention sera 
faite du Prophète, le scribe appellera sur lui les bé¬ 
nédictions et le salut divins. El-Khatib a dit : « Il 
prononcera ces formules à voix très haute ». Toutes 
les fois que mention sera faite d’un compagnon , il 
dira : « Que Dieu soit satisfait de lui »; et si le com¬ 
pagnon est lui-même fils d’un compagnon , il dira : 
« Que Dieu soit satisfait de tous les deux 3 ». — Le 
traditionniste fera bien, à sa leçon, de donner à ses 
maîtres les éloges qu’ils méritent 4 . Telle a été la pra- 


1 Cette pratique (c»LaJU-oi)!} semble être une sonna inspiré par 
le liadits n° 43 .jboJI, apud Bokh. 

* Comp. Soyouti , Tarikh el-Kholafâ, io4, 1. 12; i3i, 1. 2.3. 

* Cf. supra, mai-juin, 529. 

* Voir divers exemples des titres d'honneur donnés par les élè\es 

à leur maître apud Tad., 174, 17s-, et un intéressant exemple 
concernant une femme professeur de liadits ÂaLLoJl 

JLJb apud Ahlwardt, 1 !, n° 1559. 
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tique de nombre d’anciens; et, ce qui est plus im¬ 
portant, il ne manquera pas de formuler des vœux 
pour ces maîtres 1 . 11 peut, sans inconvénient, dé¬ 
signer ses autorités par leur surnom, leur qualité, 
leur profession, le nom de leur mère s’ils sont con¬ 
nus sous ces dénominations 2 . Il est recommandable 
que dans ses séances de dictée, il réunisse des tradi¬ 
tions provenant de plusieurs de ses maîtres; de cha¬ 
cun d’eux, il en rapportera une, citant en première 
ligne celle qui provient du plus éminent. Il choisira 
des hadits d’isnâd haut, de texte court, et offrant des 
avantages. Il appellera l’attention sur leur perfection , 
sur la hauteur de leur isnâd, sur les avantages qu’ils 
présentent, et indiquera l’exacte orthographe des 
mots difficiles. 11 s’abstiendra de rapporter des hadits 
dépassant la portée de ses auditeurs et pour eux in¬ 
compréhensibles 3 . Il terminera sa séance de dictée en 
rapportant quelques histoires, anecdotes rares, ou 
poésies avec leurs isnâds 4 . Il donnera de préférence 
celles qui ont trait au détachement des biens ter- 


1 Cf. supra . p. 86. 

2 Comp. Tahds., i 56 , 1 . î; Ghazâli, Ihyâ, lit, 106, 1 . a 3 et suiv. 

3 Certains hadits mal compris peuvent induire en hérésie des 
auditeurs peu cultivés. Notamment, les traditions relatives aux 

c»ULo donneront facilement naissance de la part d’ignorants 
à des interprétations anthropomorphiques (Tad., 175, 1 . 17 et 
suiv; comp. Ihyâ, I, 43 , 44 ; dans le hadits, Bokh., jfcmJI, n° 49; 
et chez Moslim, jUULj il l*y» £0060 l* JU 

üLn» f+k AjuJ ^ «g , apud Naw., 1 , 1 02 , 1 . 2 ). 

4 Voir cette pratique, suivie encore à l’époque moderne par un 
professeur maghrihin qui invoque à l’appui les noms des premières 
autorités de l’islam, apud Journ. asiat., sept.-oct. 1899, P* 34 o. 
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rostres, à la morale, aux beaux traits de caractère. Il 
se peut cpie le traditionniste ne soit pas capable» ou 
soit empêché par ses occupations de préparer un 
choix de hadîts pour la dictée. Il emploiera alors 
dans cette tâche le secours de quelque hâfith. Enfin 
le traditionniste, une fois la dictée achevée» colla* 
tionnera ce qu’ont recueilli les scribes. 

Vingt-huitième branche. — Elle est relative aux 
règles de conduite convenables à celui qui veut re¬ 
cueillir le hadîts Nous avons 

déjà, dans ce qui précède, traité quelques points de 
la matière. 

Celui qui recueille le hadîts doit apporter dans 
cette œuvre l’intention la plus pure 1 , n’y avoir en 
vue que de satisfaire Dieu 2 ; qu’il se garde de re¬ 
chercher dans son étude les buts mondains; qu’il 
demande à Dieu de l’assister, de le diriger, de lui 
faciliter sa tâche. Il lui faudra s’appliquer à la pra¬ 
tique des vertus, à l’observation des principes de 
morale 3 . Enfui il devra, pour réaliser son objet, ne 
rien épargner de ses efforts, et mettre en œuvre tous 

1 (X l'exposition détaillée des éléments constitutifs de cette 
pureté d'intention JujJI apud Bostân el-Arifin, ao. 

a Comp. supra > p. 84 » Ghazàli va jusqu'à recommander au 
H uJCb le détachement de toutes les affections terrestres, amour 
du pays natal et de la famille (Ihyâ, 1 , 37, 1 . 3 a). 

3 Cette recommandation n’est naturellement point particulière 
au hadîts. Elle vaut pour l'étude de toutes les sciences. Dans le. 
détail, les çdol et les dont l'observation s'impose au wJlb 

jfcuJl, varient suivant la conception morale des auteurs qui les 
exposent : chez Ghazâli, elles sont les plus hautes vertus (dompter. 
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les moyens dont il dispose. — 11 commencera par 
recueillir les traditions des maîtres de son pays, les 
plus éminents par la valeur des isnâds qu'ils pos¬ 
sèdent, par leur science, leur réputation, leur piété, 
ou par quelque autre qualité 1 . Lorsqu'il aura entiè¬ 
rement recueilli les plus importants de leurs récits, 
il se mettra à voyager comme l’ont fait les hâfith les 
plus distingués 2 .Qu'il se garde du désir intempérant 
de recueillir beaucoup. Il en arriverait à recevoir 
transmission avec négligence, au mépris des règles 
précédemment exposées. C’est un devoir pour lui 
d'observer les pratiques pieuses, les principes de 
morale qu’il trouve formulés dans les traditions. 
Cette observance est la dîme de pureté du hadîts, et 
permet de le garder en mémoire 3 . 

la colère , chasser de son cœur l'envie, la haine, l'orgueiletc. 
Ihyâ, I, 37, 1 . 6 ); chez Zernouji, elles deviennent quelques pra¬ 
tiques mesquines et puériles (ne pas manger de la nourriture pré¬ 
parée au marché, s'asseoir toujours face à la qihla, etc.; Ibn Isma'îl 
sur Talim el mota'allim, 44 , 45 ). 

1 Cf. apudTabaq., IX, 16, l’exemple d’un personnage qui, solli¬ 
cité de partir pour l'*Irâq à la recherche du hadîts, s’y refuse, en 
répondant : £1 vâsOsJ! ^ J ^Juol L*j. 

* Voir l’exposition complète du développement historique de la 
recherche du hadîts apud M. St., II, chap. IV; des hadîts relatifs à 
la question, apud Bokh., |L*-M, n® 19; Term., Il, 108, 1 . 4 et 
suiv.; 269, 1 . 19; El-Khatîb avait composé une monographie spé¬ 
ciale sur le voyage à la recherche du hadîts (IL Kh., V, 86 

jJA-* Jl 5 "^ I^JLsI JL* UlS tpi* c^spU.^1! 

( Tanbih el-ghâfilin, 129, 1 . 38 , 39; et voir 
d’une façon générale sur la mise en pratique de la science dont 
on est dépositaire ibid., 129 passim). 
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I. H faut que l’étudiant respecte son maître et 
ceux dont il entend des traditions. Ce respect procède 
de la considération due à la science, et assure le 
profit qu’on en peut attendre 1 . H faut encore que 
l’étudiant soit convaincu du mérite de son maître et 
de sa supériorité. Il s’efforcera de le satisfaire 2 , ne 
prolongera point ses entretiens avec lui au point de 
le gêner. Il le consultera sur ses affaires personnelles, 
sur l’objet et la méthode de son travail 3 . Trouve-t-il 
quelque maître dont il recueille le liadîts, il devra 
guider vers lui d’autres étudiants. Le cacher serait 
une action misérable que commettent les individus 
ignorants. 11 est à craindre, pour celui qui s’en rend 
coupable , qu’il ne retire aucune utilité des connais¬ 
sances acquises 4 . Ce qui rend bénie la science du 
hadîts, c’est précisément qu’on en fasse profiter au¬ 
trui; elle ne fait que grandir à être répandue.—L’é¬ 
tudiant se gardera avec le plus grand soin de la fausse 
honte, de l’orgueil. Ces sentiments l’empêcheraient 

1 Tous ces conseils s’adressent aux étudiants en général et non 

pas seulement au u-JUs (cf. Dosiàn el-'Arifin. 11 ; lhn Isma ‘11 

sur Talîin el-nioiaallim, 18, 19). 

2 La flatterie , qui généralement est un acte répréhensible et in¬ 
digne d’un musulman, est permise à l’étudiant envers son maître 
(Abou Bequer ben Khair, I, 20, 1 . 3 et suiv.). 

3 «L’étudiant remettra aux mains du maître les rênes de sa 
conduite, en tout et pour tout; il suivra ses conseils comme le 
malade ignorant suit les prescriptions d’un médecin habile et com¬ 
plaisant. 11 sera humble envers son maître et se considérera comme 
honoré et récompensé par les services qu’il lui rendra.» (Ihyâ, I, 
37 in fine. ) 

4 Voir 1 rs hadits rrlatifs à l'action do cacher la science ( 

H) apud Term., II, 108, 1. i 3 ; Ihyâ, I, 43 in fine, 44 . 
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de faire de complets efforts pour atteindre son but, 
l’arrêteraient par exemple de recueillir l'enseignement 
des gens à lui inférieurs par la naissance, l’âge, ou 
quelque autre qualité 1 . 11 supportera patiemment la 
mauvaise humeur de son maître. Il s’attachera à la 
partie sérieuse de sa tâche, et ne perdra pas son temps 
à vouloir augmenter le nombre de ses professeurs 
pourla simple gloriole de pouvoir en citer beaucoup 2 . 
— L’enseignement qui lui est offert peut porter sur 
des hadits contenus dans un livre ou un volume. 11 
devra les entendre ou les écrire tous, sans y faire un 
choix 3 . Néanmoins, au cas où cette dernière opéra¬ 
tion lui serait nécessaire, il devra l’accomplir person¬ 
nellement. Si elle est au-dessus de ses forces, il 
pourra s’y aider du secours de quelque hàfith. 

II. L’étudiant ne doit pas se contenter d'entendre 1 , 
ou d’écrire les hadits sans en savoir les qualités et en 
comprendre le sens. 11 cherchera à connaître leur 
perfection t leur faiblesse , leurs conséquences juri¬ 
diques, les idées qui s’en dégagent, le sens et la voca- 

1 Tout ceci n’est que le développement de l’apophtegme exprimé 
par un célèbre hadits du Prophète, ^ • JbuJl il 

ajmd Bokb., , n° 5 o. 

* Comp., sur le désir de recueillir de beaucoup de professeurs, 
M. St., II, i 84 , i 85 ; Ghazâli stigmatise à plusieurs reprises la 
tendance des traditionnistes à citer complaisamment le nombre de 
leurs maîtres, et à en tirer vanité (Ihvâ, III, 206, 1 . 25 ; 244 , 
«•**)• 

3 L’étudiant n'est pas, en effet, capable de discerner dans ses 
auditions ce qui, plus tard, lui sera utile; il pourra éliminer de 
son cahier des hadits dont précisément il aura dans la suite grand 
besoin (Tad., 179). 
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lisation des mots employés, les noms des hommes du 
hadits 1 ; sur tous ces points il vérifiera les résultats 
obtenus par lui, et s’appliquera à fixer avec certitude 
les passages ambigus dans sa mémoire et par écrit. 
Dans cette étude, il abordera en première ligne les 
deux Çaliîh , puis les Sonan d’Abou Dawoud, d’Et- 
Termidsî et d’En-Nâsai, puis le grand recueil Es - 
Sonan El-Kobra d’El-Baïhaqi 2 , ouvrage incomparable 
qui mérite de solliciter le zèle de l’étudiant; puis les 
autres recueils dont il pourra avoir besoin. Passant 
ensuite aux Mosnad f il étudiera celui d’Ahmed ben 
Ilanbal, et d’autres auteurs 3 ; puis il arrivera aux 
ouvrages concernant les tares (JA*) des hadîts, celui 
composé par Ahmed ben Hanbal et celui d’Ed-Dâra- 
qotni 4 . Pour connaître les noms des personnages 
cités dans le hadîts, il étudiera Y histoire d’El-Bokhâri, 
les livres d’Ibn Abi Khaïtsama et d’Ibn Abi Ilâtim 5 , 
et parmi les ouvrages où .est fixée l’orthographe de 


1 Comp. io pian d'études en traditions tracé par Ghazàii (lhyà, 

I, 3 o, L 17 et suiv.), où il distinguo suivant que l'étudiant veut 
acquérir de la matière uno connaissance élémentaire 
moyenne (jLajüM) ou profonde (»LaJUu»I). 

* Cet ouvrage du hâfitli Abou Bekr hen c Ali cl-Baïhaqi (t 458 ) 
est généralement connu sous le nom de Kitâb es-Sonan d-Kubir, 
(H. Kh., III, 627). 

3 Cf., sur les Mosnad, supra, nov.-déc. 1900, 5 o 3 f 5 o 4 . 

4 Cf., sur la littérature des JULJf II. Kh., IV, a 45 , a 46 , 

et aussi A hou Bequer hon Khair, I, 2 o 3 et suiv.; sur leur dispo¬ 
sition, infra, p. 

5 Cf. sur les de Bokh. et d*(hn Abi Khaitsama (t >79); 
il. Kh., Il, 99, 117; sur l’ouvrage d'Jbn Abi Hâtim (t 3 a 7 ); 

II. Kh., 11,591; Tahaq.,Xl, 4 o. 
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ces noms, celui d’Ibn Mâkoulà ^ Il ne doit pas né¬ 
gliger non plus les écrits relatifs aux mots rares du 
hadîts (iAuôJL et les commentaires de tradi¬ 

tions. Dans toute cette étude, qu’il se donne pour 
règle d’acquérir des notions certaines. Enfin il est 
bon qu’il s’entretienne avec d’autres, des hadîts qu’il 
sait, et discute (à leur sujet) avec les gens instruits 1 * 3 . 

III. L’étudiant s’occupera de composer des extraits 
Imrallèles 4 , et des recueils de traditions, lorsqu’il en 
sera capable. Il s’appliquera aussi à commenter les 
hadîts, à en expliquer les passages ambigus de façon 
claire et certaine. Il n’est guère possible de devenir 
traditionniste habile sans suivre cette pratique. Il y 
a deux façons usitées par les savants de réunir les 
hadîts; la meilleure, c’est de les répartir sous divers 
chapitres (de droit); dans chaque chapitre, l’auteur 
inscrit tous les hadîts qu’il connaît à y pouvoir rentrer. 
La seconde façon c’est de réunir les hadîts d’après 
les individus auxquels remontent les isnâds 5 : l’au¬ 
teur prend pour rubriques les noms des compagnons, 
et, sous chacun d’eux, inscrit les hadîts par lui re¬ 
cueillis, provenant de ce compagnon, parfaits ou 
faibles. Dans les recueils de ce genre on peut suivre 
l’ordre alphabétique des noms, ou adopter uue dis- 


1 Cf., sur cet ouvrage, infra, LII 1 * branche. 

8 Cf. infra , XXXII* branche. 

3 Comp., sur cette pratique, Bostén eU’ Arifin, a3 in princ . 

4 Cf. sapra, nov.-déc. 1900, p. 487. 

4 Sur la distinction des moçannaf composés Jlc et des 

mosnad composés cf. supra. Nov.-déc., 1009, p. 5 o 3 . 
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position par tribus, les Banou Hâchim en tête, et 
les autres tribus arabes se succédant dans Tordre de 
leur degré de parenté avec le Prophète. Il est possible 
encore d’envisager la priorité dans la conversion à 
Tislâm ; les traditions provenant des dix compagnons 
seront données dabord, puis celles provenant des 
combattants de Badr, des conjurés d’El-Hodaïbÿa, 
de ceux qui ont émigré entre El-Hodaïbya et la con¬ 
quête de La Mecque, puis des compagnons les plus 
jeunes, et enfin des femmes en commençant par les 
mères des croyants Une des meilleures dispositions à 
adopter est celle des livres de tares; quon adopte 
une division d’après les chapitres du droit, ou d’après 
les différents hadils, on réunira à un seul endroit 
toutes les voies d’une même tradition, et Ton ran¬ 
gera côte à côte les variantes d’un même récit rap¬ 
portées des divers râwis 2 . Il y a aussi la répartition 
d’après les maîtres. Les hadîts provenant de chaque 
maître y Mâlik, Sofyân, etc., formeront une division 

1 On trouvera ces diverses divisions adoptées côte à côte dans 
le Mosnad d’Ahmed ben Hanhal, et, en outre, une disposition par 
groupement régional des compagnons 

que Naw. ne mentionne pas ici. L’ouvrage d’ibn Hanhal a été re- 
mauié daus la suite d’après un ordre purement alphabétique (cf. 
Z. D. M.G., L, 470, 471). — Sur les dix comjmgnons, cf. injra. 
XXXIX e branche, Remarque 111 . 

2 Les livres de lares ont généralement la disposition de mo- 
çannaf; la réunion des diverses versions d’un même hadlts permet 
à l’auteur d’apercevoir et de montrer les tares éventuelles de cer¬ 
taines d’entre elles. — Certains livres, contenant indication des 
tares, sont aussi disposés en forme de mosnad; mais on a juste¬ 
ment remarqué que cette forme est alors peu convenable ( 11 . Kh., 

v, 5.12, sm 



LE TAQRÎB DE EN-NAWAWI. 97 

distincte. Enfin on peut former des recueils parti¬ 
culiers de traditions possédant un même isnâd, Mâ- 
lik de Nâfi c d’Ibn 'Omar 1 , Hichâm de son père 
d’'Àïcha, etc., ou concernant un même chapitre du 
droit : hadîts relatifs à la vue de Dieu, à l'élévation 
des mains dans la prière, etc. 2 3 . L'étudiant se gardera 
de laisser sortir de ses mains son recueil avant de 
lui avoir donné une ordonnance, une rédaction 
convenables, de l’avoir vu et revu; il se gardera aussi 
d'entreprendre une œuvre au-dessus de ses forces. 
Enfin, il s'attachera avec grand soin à faire usage 
d’expressions claires, et de termes techniques d'un 
emploi courant. 

Vingt-neuvième branche. : — Elle est relative à la 
distinction des isnâds hauts (JU) et des isnâds bas 


1 Cf. des recueils de traditions avec la u^jJI apud Ahl- 

wardt, II, n° 1623-, II. Kli., III, G07. 

2 Sous le terme de vue de Dieu (aMI on entend la délicate 

question de savoir si les hommes, eu général, au jour du jugement 
dernier, les musulmans pendant l'éternité, pourront voir Dieu (cf. 
Qast., X, 4io); le hâfith Ahou Bakr el-Âjorri (f 36 o) avait com¬ 
posé un spécial des hadîts relatif à ce problème (Tad., 181, 
1 . 28). Quant à f élévation des mains dans la prière, Bokh., puis 
plus tard Soyouti, lui ont consacré de petits recueils (Qast., II, 
74, 1 . 28; Aldwardt, II, n° 1 4 2 5 ). 

3 Naw. néglige de donner une définition générale de la hauteur 

(j-U) et de l'abaissement de l’isnâd : la hauteur d’un isnâd 

consiste dans la brièveté de sa chaîne, due au petit nombre des râ- 
wis qui la composent. Cette hauteur peut exister, soit absolument 
(jJJa*), soit relativement à tel personnage de la chaîne, à telle 
source d’information L'abaissement d’un isnâd consiste à 

xviii. 7 


r«m;ar.«ir. .utioxiu. 
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L’isnâd est une des prérogatives de notre religion l . 
C’est une pratique de la Sonna efficace, pleine de 
force s . Aussi bien la recherche particulière des isnâds 
hauts est-elle aussi une pratique de la Sonna 3 ; et le 
voyage entrepris dans ce but est une action recom- 


l'inverse, dan» la longueur de sa chaîne due. au grand nombre des 
autorités qui y figurent. — On compte également comme une 
des branches des sciences coraniques, la connaissance de la plus 
ou moins grande hauteur des chaînes d'autorités, d'après lesquelles 
sont rapportées les différentes lectures du Livre saint (H. Kh., IV, 
157; Itq., 173). 

1 Cette idée que Y isnâd est une particularité bénie de la religion 
musulmane, est une des plus fréquemment exprimées par tous les 
technologistes et commentateurs du hadîts (cf. Naw. sur Mosl., I » 
2, 20, 1 . 19; Z. 1 ). M. G., X, p. 1; le développement apud Tad., 
18 3 ). Elle fournit encore un intéressant paragraphe au moderne 
ouvrage de polémique contre le christianisme si goûté dans l'Islam, 
le ^ , du chaîkh Rahmat Allah ben Khalîl erdUhmân el- 

Uindi (le Caire, i 3 i 5 , p. 33 ). C'est apparemment en vertu de cette 
considération, que, dans une littérature que fisnâd a toute envahie, 
il est admis que les fables bibliques et antéisiamiques peuvent se 
passer de chaînes régulières d’autorités [M. St., II, ao 4 , note 1). 

a Les métaphores exprimant la valeur de la pratique de fisnâd 
sont très variées : « L’isnâd constitue, les jambes du hadîts, dit lbn 
el-Mobârak; s’il n’avait pas existé, n’importe qui aurait dit n’im¬ 
porte quoi» (Naw., I, 117). «C’est le frein et les rênes du hadîts» 
(Term., II, 338 , 1 . 21); «C’est l’arme du vrai croyant, et les gens 
qui ont de bons isnâds sont les champions de fislâm» (Abou Bcquer 
ben Khair, I, 12, 1 . 8 et suiv.); «C’est Véchelle qui permet de mon* 
ter jusqu’à la terrasse (le » [Tad., i 83 , 1 . ai]. 

3 Cf. Risch, /I e ; Mohammed ben Aslam et-Tousi déclare que 
l’avantage des isnâds hauts c’est de rapprocher de Dieu (Baiq., 48, 
1 . 33 ; comp. Itq., /oc. cif.). Ibn Haj. donne des motifs rationnels 
et critiques de la préférence accordée aux traditions qui possèdent 
ces isnâds : tout râwi est sujet à l’erreur; moins il y aura de râwis, 
plus le hadîts aura de chances d’étre exactement rapporté (Nokh., 
4 y ). — Pour bien marquer la faveur dont jouissent ces isnâds, il 
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mandable *. — On distingue plusieurs sortes de haa - 
leur (JXft) des isnâds : 

i° Celle qui a le plus de valeur consiste dans la 
proximité où se trouve du Prophète le dernier rawi, 
fisnâd étant d’ailleurs parfait et sans aucune tache 2 ; 

2 ° La deuxième consiste dans la proximité où se 
trouve le dernier râwi dun des imams du ^adits; 
peu importe alors qu’entre cet imam et le Prophète, 
le nombre des râwis soit considérable 3 ; 

3° La troisième est la hauteur par rapport à la 
version du même hadîts contenue dans un des cinq 
livres canoniques ou des autres recueils dignes de 
foi. C’est la recherche de cette sorte de hauteur qui a 

est intéressant de noter que Naw. tire vanité de ce que les isnâds, 
par lesquels lui sont parvenus le Çahih de Mosl., et les principaux 
recueils de traditions sont extrêmement hauts (Naw., 1 , 9 et 10). 

1 On a invoqué à l’appui de cette opinion un hadîts rapporté 
par Mosl. (apud Naw., 1 , 217): «Un bédouiti, après avoir entendu 
un missionnaire de Mohammed, se rend auprès de ce dernier pour 
recueillir de sa bouche même les enseignements de l’isl&m» (Tad», 
1 83 ). 

* C’est cette première sorte de hauteur qu’lbn Haj. désigne sous 
le nom de hauteur absolue (jJLL* jJU) [Nokh., 49]. C’est pour la 
mettre en valeur, qu’ont été composés les nombreux recueils de 

[traditions dont l’isnâd compte trois, quatre 
râwis, etc.] (comp. H. Kh., Il, 492; 111 , 443 ; et Ahlwardt, 11 , 
273 et suiv.). 

* Ibn Haj. (foc. cit.) désigne cette sorte de hauteur et celles dont 

l’énumération suit, sous le nom de « hauteur relative *. — 

Le titre d’imâm du hadîts s'applique non seulement aux auteurs 
des principaux recueils, mais aux traditionnistes éminents des pre¬ 
miers siècles comme Màiik, Châfe’i, Sofyân et*Tsaouri, etc. (Baiq., 
46 , 1 . 38 ; Tad., i 85 , 1 . si; comp. Hoghbs, Dieu of îsl., 64 i). 


7- 
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si fort sollicité le zèle des modernes l . On y distingue 
suivant qui! y a concordance, remplacement, égalité, 
ou étreinte : (a. H y aura concordance lors¬ 

que vous aurez recueilli, par une autre voie que 
Moslim, par exemple, un hadîts provenant de son 
maître, et avec un isnâd comptant moins de person¬ 
nages que celui avec lequel vous auriez recueilli ce 
même hadîts par la voie de Moslim 2 ; [b. 11 y aura 
remplacement (J*>y) lorsque, dans les mêmes condi¬ 
tions, vous aurez recueilli un hadîts provenant d’un 
personnage autre que le maître de Moslim, mais 
placé au même degré que ce maître. On peut encore 
nommer le remplacement, concordance par rapport au 
maître du maître de Moslim 3 ; (c. 11 y aura égalité 
(sijL**) lorsqu’à notre époque, vous aurez recueilli 
un hadîts avec un isnâd assez court pour qu’il y ait 

1 C’est notamment la recherche de cette hauteur, par rapport 
. aux auteurs canoniques, qui a poussé à la composition des 
cf. supra, nov.-déc., p*488, n. 2. 

* Ibn Haj. donne de la concordance l’exemple suivant : Soit un 
hadîts. rapporté par Bokh. de Qotaïba ben Sa'id (+ q4o). Avec 
l’isnâd le plus court, d’après lequel on pouvait rapporter le Çahîh , 
à l’époque d’ibn Haj., il ne fallait pas, pour remonter jusqu’à Qo¬ 
taïba, moins de huit râwis. Or, en rapportant le même hadîts, non 
plus par la voie de Bokh., mais par celle d’Aboul 'Abbâs Mo¬ 
hammed es-Sarrâj (f 3 1 3 ) qui avait également recueilli de Qotaïba, 
011 pouvait remonter jusqu’à ce dernier par sept râwis seulement 
(îNokli., 5 o). 

3 Vous concordez avec Mosl., quant au maître de son maître; 
mais le maître même de Mosl. est remplacé dans votre isnâd par 
un autre, personnage, jusqu’auquel vous 1*00100102 par une chaîne 
moins longue que celle par laquelle vous remonteriez jusqu'au 
maître de Mosl. — Ibn es-Çalàh remarque qu’on emploie parfois 
les termes Kiï\y et Jjo dans des cas où la concordance ou le rem- 
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entre vous et le compagnon ou le personnage voisin 
du compagnon 1 dont ce hadîts provient le même 
nombre de râwis qu’entre Moslim et ce compagnon. 
( d . Il y aura étreinte lorsque cette égalité 

existera entre votre maître et Moslim; on dit qu’il y 
a pour vous étreinte parce qu’il semble alors que 
vous ayez étreint la main de Moslim et recueilli de 
lui ce hadits. S’il y avait égalité entre l’auteur de votre 
auteur et Mosli m, il y aurait étreinte pour votre auteur ; 
s’il y avait égalité entre l’auteur de l’auteur de votre 
auteur et Moslim, c’est pour l’auteur de votre auteur 
qu’il y aurait étreinte 3 . 

Cette troisième sorte de hauteur est la conséquence 
d’un abaissement de l’isnâd [chez l’auteur canonique ] ; 
car si l’isnâd de Moslim, en le prenant pour exemple, 
n’était pas bas pour ce hadits, le vôtre ne pourrait 
pas être haut; 

placement existent indépendamment de toute hauteur de l'isnâd ; 
mais alors on spécifie qu’il y a concordance ou remplacement sans 
hauteur ( Tad., i 85 , 186). 

1 ^ 3I J! ; les mots jjkIï ^ 3I s’appliquent aux cas 

des hadîts et ^^ ta ï * (Baïq., A7, 1 . 12). 

2 II est facile de comprendre qu’avec le cours du temps, il devint 

impossible de trouver des exemples de Peut-être en pouvait- 

on citer encore à l’époque d’Ibn es-Çalâh et de Nawawi. Mais 
Soyouti déclare qu'au x® siècle, on n’aurait su trouver un seul ha¬ 
dîts pour lequel il y eut hauteur par égalité avec l’un des grands 
collecteurs de traditions (Tad., 182, L 10). 

* On dit alors qu’il y a étreinte des mains (aJLLo*, plus exacte¬ 
ment paumée) parce que c’est un usage courant que deux personnes 
qui se rencontrent se touchent la main (voir les hadîts relatifs à 
cette Sonna apud Term., II, 121) ; et dans l’espèce • il en est de nous 
comme si, ayant rencontré l’auteur canonique, nous lui avions 
touché la main» (Nokh., 5 i). 
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k" La quatrième sorte est la hauteur par prédéoès 
du maître. Soient, par exemple, deux Jjadîts pro¬ 
venant d'El-Hâkim, l’un par trois râwis et El-Bàjhaqi, 
l'autre par trois râwis également et Abou Bakr ben 
Khalaf. Le plus haut sera le premier parce que El- 
Baïhaqi est mort avant Ben Kbalaf l . Le décès à une 
date éloignée de votre maître engendre aussi la hau¬ 
teur : dans ce cas, il y a hauteur d’après le bâfithIbn 
El-Jaouçâ a lorsqu’il s’est écoulé cinquante ans depuis 
ce décès, et d’après lbn Mandah lorsqu’il s’est écoulé 
trente années 3 ; 

5° La cinquième sorle est la hauteur par antério¬ 
rité d’audition. L’antériorité d’audition a une large 
part dans les sortes de hauteurs précédemment énu¬ 
mérées*. Montrons par un exemple oe qui la carac¬ 
térise : Deux individus ont recueilli d’un même maître ; 

1 El-Baïliaqi est mort en 458 et Abou Bekr ben Khalaf est mort 
en 473. 

* Abou Iiasan Ahmed ben el-Jaouça ; traditionniste syrien, mourut 
en 3 o 3 . 

3 Soyouti dans l’Itqàn distingue ici une cinquième aorte de 
hauteur (p. 175); la hauteur résulte en l’espèce de ce qu’un long 
espace de temps sent écoulé depuis la mort du maître; on envi¬ 
sage la date de son décès à un point de vue absolu sans la com¬ 
parer à la date de décès d’une autre autorité (Baïq,, 48, 1 , 5 ). 

4 Voioi en effet par quel concours de circonstances est d’ordi¬ 
naire réalisée la hauteur d’un isnâd 1 un râwi ayant recueilli un 
hadîts, très tôt, dans son enfance, trouve dans son âge mûr de 
tout jeunes auditeurs à qui le transmettre; et ce* deux faits d'au¬ 
dition précoce, de transmission tardive se sont reproduits à plu¬ 
sieurs endroits de l’isnàd. C’est pour cette considération, que les 
maîtres, désireux qu’on put transmettre d’eux dans la suite avec 
des isnâds hauts t attiraient volontiers à leur cours de très jeunes 
élèves (Mortadhâ sur Ihyâ , VT fl, 470 in fine). 
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il y a dans l’isnâd jusqu’à chacun deux un nombre 
égal de râwis. Mais l’un a recueilli du maîlre le h®" 
dits soixante ans avant de le transmettre, l’autre 
quarante ans, L’isnâd qui contient le premier sera 
plus haut que le second. 

L 'abaissement ( Jjiy») est exactement l’inverse de la 
hauteur. On en distingue cinq sortes, opposées une 
à une aux cinq sortes de hauteur. D’après l'opinion 
juste, adoptée par la majorité des auteurs, on doit 
donner la préférence sur l’isnàd bas h tout autre isnâd, 
et en rechercher un autre 1 . Néanmoins certains au¬ 
teurs ont donné le pas à Xabaissement sur la hauteur 2 , 
Ajoutons qu’entre un isnâd haut et un isnâd-ào*, 
c’est à ce dernier qu’il faut donner la préférence, au 
cas où il offre quelque avantage 3 , 

1 Certains auteurs ont été jusqu'à dire que l'abaissement dans 
l’isnàd était une chose néfaste (j.>x), un ulcère au visage d’une 
tradition (Tad., i88, J. 7). 

2 En faveur de cette étrange opinion, on a allégué que «quand 
la chaîne de i’isnâd est plus longue, la vérification de sa valeur 
demande beaucoup de peine, et se trouve par là plus méritoire 
que la vérification d’un isnâd court. » — Ibn es-Çalàh et Ibn Daqiq 
el-*ld réfutent cette argumentation et déclarent que la peine n’est 
pas en elle-même une chose à désirer (Nokh., 5 o;Tad., 188, 1 . 8 
et suiv,). 

3 Cpt avantage peut consister dans la plus grande valeur des 
râwis, ou dans le caractère plus relevé du mode de transmission 
(Tad., 188, 1 , 11), Naw. s’applique ici à renfermer dans de 
justes limites la préférence qu'on doit accorder aux isnâds haut» 
(comp, Tabaq., XXII, 3 ), Les étudiants vont quelquefois si loin 
dans la recherche de ces isnâds, qu'ils en négligent d’attacher du 
prix à la perfection même des hadîts. On fait des recueils spéciaux 
de hadits à isnâds hauts (cf. la littérature des Jj^e apud H. Kh., 
IV, 277, 278). Les maîtres s’efforcent fréquemment de réagir 
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Trentième branche. — Elle est relative au hadits 
célèbre 

On distingue dans les hadîts célèbres ceux qui 
sont parfaits et ceux qui ne le sont pas, ceux qui 
sont célèbres parmi les traditionnistes en particulier, 
et ceux qui sont célèbres à la fois parmi les tradition¬ 
nistes et parmi d’autres qu’eux 2 . 

contre cet amour immodéré de la hauteur (El-Khatîb apud M. St., 
H, i 84 , 1 . 2; Ghazàli dans lliyâ, I, 46 , 1 . 2 , 3 ; Ibn Haj. dans Nokh- 
ba, 49, 1 . i 4 ), et El-Tràqi déclare que la perfection doit être tenue 
pour la véritable hauteur des hadîts (Baïq., 49 , 1 . 35 ). 

1 Naw., non plus qu’lbn es-Çalàh ne donne, ici la définition 
du : «Le mot se comprend de lui-même», dit Ibn es-Çalàh 

(Tad., 188, 1 . 22). On verra (XXXI 0 branche) qu’on désigne 
généralement sous ce nom le badîts rapporté par plus de deux ou 
trois voies; il \ a discussion sur le point de savoir si le badîts rap¬ 
porté par trois voies seulement est ou n’est pas (Baïq, 4 a).— 

La plupart des auteurs donnent comme svnonvmcà 
répandu (cf. Salisb., io 3 ). Néanmoins, d’autres font entre les deux 
termes une légère distinction : le serait le hadîts rapporté 

dès le temps des compagnons par plus de deux autorités, tandis que 
^^4 Ajk s’appliquerait indifféremment à tout hadîts transmis à par¬ 
tir d’un degré quelconque de l’isnâd par plus de deux râwis ( N0U1. 6 ). 
On peut rapprocher de cette distinction la définition beaucoup 
plus restrictive de , figurant au Dict. of tec. terms : est 

le. hadîts provenant à l’origine, c’est-à-dire au I er siècle, de 
une ou deux autorités, puis qui s’est répandu au 11 e , et a été rap¬ 
porté par des râwis en nombre tel, que leur accord pour un men¬ 
songe est inadmissible; après le I er siècle, le badîts est devenu 
comparable au [Dict., 748; comp. Ta'r., 229). Le terme 

figure dans la science des lectures coraniques avec un sens 
analogue à celui qu’il a dans la technologie du badîts (Itq., 181). 

* Comp. Salisb., 118. — «Parfois on exprime simplement par 
ce terme qu’une tradition est fort répandue dans la bouche des 
hommes, et alors ^$£.4 se dit aussi bien du badîts qui n’a qu’une 
seule voie, que de celui qui en a plusieurs; il se dit même de 
badîts qui n’ont pas du tout d’isnâd. » (Nokli., 6, 1 . 10.) 
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Dans la catégorie du hadits célèbre rentre le ha- 
dîts répété (ytyc*) qui est bien connu dans le droit 
et les oç*ou/, mais que les tradilionnistes ne mention¬ 
nent pas à part. Il y a fort peu de hadits répétés ; 
c est à peine si l’on en peut trouver exemple dans les 
traditions qui nous sont parvenues. On le définit : 
celui que rapportent des gens dont la véracité en 
l’espèce apparaît comme nécessairement établie, et 
qui le tiennent d’autres semblables à eux ; et ceci d’une 
extrémité à l’autre de l’isnâd 1 . Le hadits « quiconque 

1 C’est en effet dans les Oçoul que l’on rencontre la distinction 
fondamentale du y+=*. «information orale», en yS\yi* « répété », et 
a information individuelle » (cf. Waraq., i 42 et suiv.). 
Ibn Haj., dans l’ordonnance de la Nokh., fait une part très large à 
cette division fondamentale des Oçouli. Il définit le. : « Le 

hadîts rapporté par un nombre d’individus tel, que l’expérience 
empêche d’admettre de leur part une collusion pour le 
mensonge; leur accord sur ce hadîts ne peut donc être le résultat 
d’une entente intentionnelle» (Nokh., 3 ; Ta'r., 210; Salish., io 3 ). 
Il faut en outre, comme le fait remarquer le présent texte, qu’il 
en soit ainsi d’un bout de la chaîne à l’autre (Naw., I, 169; 
Nokh., 4 ; Dict., 4 i 3 ), et que cet accord des autorités porte sur 
un fait d’expérience sensible, non sur quelque déduction spécula¬ 
tive (Waraq., 1 44 ; Mahalli sur Jam‘ el-Jawâmi\ II, 81, 82). — 
Certains auteurs ont cherché à fixer le nombre minimum d’auto¬ 
rités nécessaire pour qu’il y ait et, sur ce point, les opinions 

les plus diverses ont été émises sans aucun profit (Nokh., 3 , 4 ). 
— Quant au c’est non pas le récit d’un seul individu, 

mais tout récit, provenu par une ou plusieurs voies, qui ne réunit 
pas les conditions du (Naw., I, 169, 1 . 8; El-Hattâb sur 

Waraq., 1 44 )- A cette classe appartiennent non seulement le 
et le mais le lui-même ("Nokh., 8). C’est donc en 

quelque sorte par un vice de méthode que Naw., dans le présent 
passage, fait du une variété du ( cf. cependant Nokh., 4 , 

1 . 10). — Le yS engendre la connaissance apodictûjue nécessaire , 
et de ce fait la ïy>\yi* fiLw a la même valeur que le Coran (cf. su - 
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mentira à mon sujet de propos délibéré, etc.» est 
répété; par contre, le hadits «les actions ne valent 
que par les intentions » ne Yest pas \ 

Trente et unième branche. — Elle est relative au 
hadits rare (ws^) et au hadits précieux *>*)• 

Lorsqu un râwi est isolé à rapporter un hadits 
provenant de Ez-Zohri ou de quelque personnage 
analogue dont les récits ont été réunis, ce hadits est 
qualifié de rare 2 - Lorsque deux ou trois individus 


pra, nov.-déc., 1900, p, 4 g 4 , note 1; M . St t , II, ai, 1 , a), La 
.Xvlj j+î*. n’engendre que Y opinion, mais la mise en pratique de 
la règle qu’il exprime s’impose d’une façon obligatoire (cf, la 
discussion apud Naw., I, 169; Mahalli sur Jam' el-Jawàmi', II, 87), 
Enfin, suivant certains auteurs, le se distinguerait des 

autres informations individuelles en ce qu’il engendrerait connais- 
sance apadictique déductive (Mahalli, II, 8G in fine M 87), — Soyouji 
a donné une place à l’étude des lectures répétées (ylyu) dan» le» 
sciences coraniques (Itq., 181; il distingue le le le 

II a composé un recueil spécial des hadits répétés 
(IL Kh., I, 16a), 

1 Cf. sur le premier de ces hadits supra, janvier-février, p. îax, 
Ihn es-Çalàh prétend que 60 compagnons l’ont rapporté (Tad., 190, 
1 . 5 ), Es-Sam'âni (t 5 io) pouvait, dit-011, le rapporter par plus 
de 90 voies (Jabaq., XV, n° 36 ). Naw. porte même à »oo le 
nombre des compagnons dont il proviendrait (Naw., I, 91). —- 
Sur le deuxième, cf, supra, janvier-février, 102, note \\ infra, 
XXXI e branche. 

2 D’une façon générale, est synonyme de les décla¬ 

rations ou les définitions des auteurs sont en ce sens (Nokh., m 
Ta'r., 1C7), et le Dict. of tec. ternis étudie une distinction du 
V $JIU* et du ^7^ analogue à celle qui a été exposée a 

propos du (cf, supra, janvier-février 1901, p. ua). De même, 
on emploie indifféremment les verbes et t-ycl (Nokh., 11, 
1 . i 3 ). Toutefois l’usage s’est établi parmi les technologistes de 
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sont isolés à rapporter un hadîts, ce hadîts reçoit te 
nom de précieux 1 . Enfin, si un nombre supérieur de 
râwis rapportent un hadîts, ce hadîts est dit célèbre. 
— On fait encore rentrer dans la catégorie du hadîts 
rare , outre celui quun râwi rapporte isolément , celui 
ou un râwi est isolé pour quelque supplément dans le 


réserver plus spécialement le nom de à ce qui a été étudié 

plus haut sous le nom de (#*+* ïy* ( supra , janvier-février 1901, 
p. 112 t note 2). Ibn Ilaj. l'affirme (Nokh., 11, 1. 11) et Naw. 
semble adopter ici cette terminologie. Le hadîts, dit-il, sera rare, 
lorsqu'un seul r(wi l’aura rapporté de quelque personnage illustre 
comme Ex^Sohri dont la postérité, dans son soin extrême à colliger 
les informations des maîtres , n’a apparemment rien laissé échapper 
(Salisb., 118). Peu importe que ce hadîts se trouve rapporté par 
la voie d'un autre suivant qu’Ez-Zohri ; le hadîts n’en sera pas 
moins rare, autrement dit, isolé Nativement à la voie d’Ex-Æohri 
(£y ^ ■ M A4AmmaJIj . 

1 On donnerait à ce hadîts le nom de ytj* précieux, soit parce 
qu’il se rencontre fort peu (pivcieux par sa rareté de y© soit 
parce qu'il acquiert de la force à être rapporté par plus d’une 
voie ( précieux par sa force de y* y£^). [Baïq., 39], —- Ibn Haj. 
décide catégoriquement que, seul, le hadîts rapporté par deux râwis 
mérite le nom de précieux: lorsqu’il y a plus de deux râwis, le 
hadîts prend le nom de ^4<&.« (Nokh., 5 ,6). Il suffit au reste que 
ce nombre de deux existe à un seul point de la chaîne, au degré 
des suivants, par exemple; et il n’est pas nécessaire, comme l’ont 
prétendu certains, qu'il se retrouve invariablement à tous les de¬ 
grés de l’isnâd; un hadîts rapporté par deux suivants, et de cha¬ 
cun d’eux par quatre ou cinq suivants de suivants, mérite parfaite¬ 
ment le nom de yjyc (Baiq., 3 g, 4o). Enfin Ibn Haj. s’applique à 
combattre l'opinion d’ELHâkim, d’après laquelle la préciosité des 
hadîts constituerait le minimum du chart exigé par Bokh. et Mosl. 
(cf. supra, novembre-décembre 1900, 493, note), et l’opinion de 
certains mo'tazelites d’après laquelle cette préciosité serait une con¬ 
dition minima indispensable de la perfection des hadîts (cf. supra, 
48i, note) [Nokh., 6, 7 passim]. 
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texte ou dans l’isnâd \ mais non pas le hadîts isole 
quant au pays de provenance 1 2 . 

On distingue dans les hadîts rares 3 ceux qui sont 
parfaits et ceux qui ne Je sont pas. Ces derniers 
forment la catégorie la plus nombreuse 4 . On distingue 
encore : le hadîts rare, quant à l’isnâd et au texte — 
tel celui dont un râwi rapporte isolément Je texte 5 ,— 
le hadîts rare quant à l’isnâd seulement — tel celui 
que plusieurs râwis rapportent d’après certains com¬ 
pagnons , et qu’un seul râwi rapporte d’après un autre 
compagnon; — Et-Termidsi le désigne par les mots : 
rare par cette voie 6 ; enfin le hadîts rare quant a i 
texte , qu’on ne saurait rencontrer que dans un cas: 
c’est lorsqu’un hadîts isolé a obtenu la célébrité, beau¬ 
coup de râwis l'ayant rapporté de l’autorité isolée. De 

1 Comp. Term., II, 34 o, 1 . 16 et suiv., et cf., pour des exemples de 
suppléments rapportés isolément par des râwis, supra, janvier-février 
1901, p. 110, 111. 

* Cf. supra, idem, 11 2 et note; comp. Satisb.,’ 118. 

3 Dans tout ce passage, Naw. entend generaliter >jC comme sy¬ 
nonyme de ùyi, et non pas comme simple synonyme de J ùy». 

4 La pluralité des récits (Jy!^) n’est pas indispensable à la per¬ 
fection; et de ce fait un hadîts peut très bien être (cf. su¬ 

pra novembre-décembre, p. 48 i, pote); mais cette pluralité n’en 
constitue pas moins une sérieuse garantie de la valeur du hadîts, 
et de ce fait Naw. met ici en garde contre les hadîts rares, en jetant 
la suspicion sur la majorité d’entre eux. — D’autre part, il existe à 
l’époque du cï^Jsü. tjJlb un préjugé très fort parmi les étudiants 
en faveur du hadîts rare; les maîtres condamnent sévèrement cette 
tendance (Khatîh apud M. St., II, 182; Jhyâ, III, 279, 1 . 5 ) et 
invoquent divers propos des imams sur le danger du (cf. 

Baiq., 53 , 1 . 8-10). 

5 C’est le J-Ua* cf. supra, janvier-février, p. 112. 

6 Comp. Term,, H, p. 34 o, 1 . 24 et suiv., p. 34 1. 
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la sorte, ce hadîts est à la fois célèbre et rare; et il 
est rare quant au texte seulement, si Ton considère 
lune des extrémités de fisnâd. Tel est le hadits : « les 
actions ne valent que par les intentions 1 ». 

Trente-deuxieme branche. — Elle est relative à 
la connaissance des mots rares contenus dans les 
traditions (eo<xü 

C’est une étude fort importante et d’un abord 
difficile. Celui qui l’entreprend doit y apporter le 
plus grand soin. Les anciens montraient pour elle 
un attachement extrême, et le nombre des ouvrages 
que lui ont consacrés les savants est considérable. 
Suivant les uns, le premier qui traita cette matière 
fut En-Nadhr ben Chômai!; ce fut Ma c mar, suivant 
Abou'Obaïd. Abou'Obaïd lui-même vint après eux; 
il approfondit le sujet d’une façon très remarquable. 


1 Cf., sur les discussions auxquelles a donné lieu la nature de 
ce hadîts, Qast., 1 , 56 , 1 . 27 et suiv., 57; sur son origine stricte¬ 
ment médinoise, M. St ,, II, 179 ; Termidsi donnne d’autres exemples 
de hadits à leurs débuts, et dans la suite de la trans¬ 

mission (II, 34 o, 1 . 5 et suiv.). Bien entendu, au point de vue 
d’une terminologie exacte, il est illégitime de qualifier de tels hadîts 
de . 

* La connaissance des mots rares contenus dans le Coran y£ 
fcjljiüi. est également une branche des sciences coraniques (Itq., 
266 et suiv.; H. Kh., IV, p. 33 o et suiv.). La plupart des auteurs 
qui ont traité la question du JL «-v. se sont occupés en même 
temps du i^^c. On réunit quelquefois ces deux matières en 

un même ordre de connaissances (Qast., p. i 53 , 1 . 34 ). Cf. l’expli¬ 
cation donnée par les auteurs musulmans de la présence de mots 
rares et difficilement compréhensibles dans le hadîts ajmd H. Kh., 
IV, 322 - 323 . 
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Puis Ibn Qotaïba donna de la matière ce qui avait 
échappé à ces deux docteurs. Ce sont là des ouvrages 
fondamentaux ; dans la suite, il en apparut beaucoup 
d’autres qui fournirent d’abondants suppléments, 
de nombreuses et utiles remarques. Mais on n’accorde 
confiance qu’à ceux qui ont pour auteurs des imâms 
éminents l . — Les explications de mots rares qui ont 
le plus de valeur sont celles contenues dans une 
version même du hadîts où ces mots figurent 2 . 

Trente-troisième branche. — Elle est relative au 
liadits enchaîné 

1 L’ouvrage de Nadhr ben Chomaïl (t qo 4 ) paraît avoir été un 
petit recueil élémentaire pour son usage personnel; généralement 
on reconnaît à Abou 'Obaïda Ma'mar ben el-Motsannâ (t 210) le 
mérite d’avoir composé, le premier, un véritable ouvrage sur la ma¬ 
tière (Moihir, II, 2o3). — Sur la vie et l’ouvrage d’Abou 'Obaïd 
el-Qâsim ben Saliâm ( t 2 2 4 ), cf. de Goeje dans Z. D . M. G., XVIII, 
781 à 807. — Ibn Qotaïba, cité ici, est Abou Mohammed ed-Dîna- 
wari (t 276), auteur des Maârif. — El-Khattabi (f 388 ) est 
l’auteur des Maâlim cs-Sonan. — Il convient encore de citer en pre¬ 
mière ligne, parmi les ouvrages sur le , la NihAya d’El- 

Mobàrak ibn el-Atsîr (t 544 ) Le Caire, i 3 n (cf. Ahlwardt, 11 , 
n” 1650-1662), et le copieux chapitre qu’Ibn Haj. consacre à la 
matière dans ses Motjadd., au Fath el-Bâri (p. 71a 2o3). On trou¬ 
vera le surplus de celte abondante littérature dans H. Kh., IV, 
022-329, et Ahlwardt, II, n°* 1648-1672; cf. aussi Abou Bequer 
Ben Khair, I, 185-202. 

1 Soyouti (Tad., 19.3, 194) cite à titre d’exemple le hadîts re¬ 
latif à l’entretien de l’énigmatique Ibn Çâïd (ou Ibn Çayyâd) avec 
le Prophète. Le mot £ 3 , qui 6 gure seul dans une des versions de 
ce hadîts (Mosl., cf. Naw., X, 376), est indiqué dans une autre 
(Term., II, 4 o, 1 . 3 o) comme synonyme de 

3 On trouve aussi le terme employé dans le même sens 

(Risch, f-), sur la littérature du liadits enchaîné , cf. H. Kh., V, 
53 o; Ahlwardt, II, 1603-1619. 



111 


LE TAQRiB DE EN-NÀWAWI. 

Par ce nom, on désigne le hadits dont fisnâd 
offre, répété à tous les degrés de sa série, quelque 
qualité, quelque trait caractéristique, soit dans la 
personne même des râwis, soit dans la forme de leur 
récit 1 . — Pour ce qui est de la personne même des 
râwis, ce trait commun peut consister en une parole, 
en un acte, ou en beaucoup d’autres choses. Citons 
comme exemples : le hadits enchaîné par le croise¬ 
ment des doigts, ou par le fait de compter sur les 
doigts; le hadits enchaîné par l’existence d’une coin* 
munauté de noms, de qualités, de désignations 
ethniques entre les râwis 2 ; tels les hadits qui nous 
sont rapportés par une série de râwis tous originaires 
de Damas ou tous jurisconsultes 3 . — Pour ce qui 
est de la forme du récit, citons à titre d’exemples 

1 Les différentes sortes d 'enchaînement (JJLJUô) sont très nom¬ 
breuses. EbHàkim a prétendu en distinguer huit classes; mais sa 
classification capricieuse, comme l’a remarqué Ibn cs-Çnlàli, n’a 
qu’une valeur énonciativc, non pas une valeur restrictive (Baïq., 
38 , 3 9 ). 

* Le premier de ces hadits JuJL** est ainsi conçu : 

u»^J| yjJLi- tTad., 194, 1 . 11; Ahlwardt, 11 , n°’ i 6 o 4 

et 1618); chacun de ceux qui l’ont transmis a entrecroisé ses doigts 
avec celui auquel il transmettait. *— Le deuxième JuJL** est 

relatif à une formule de do'à que le Prophète aurait indiquée à ses 
compagnons (Tad., 194, 1 . 12; Ahlwardt, II, n° i 6 o 4 in fine) \ on 
trouvera un curieux exemple d'enchaînement par le fait que les trans 
metteurs ont mangé avec les auditeurs ap. Abou Bequer Ben Khair, 
I, 175, 176. 

8 Cf. Salish., 119. On peut citer encore comme J—L~# l’isrrâd 
dont tous les ràvvis portent le même nom, Mohammed par exemple 
(Tad., 194, 1 . 21; voir ap. H. Kh. , loc . cit. t l’indication d’un recueil 
de hadits, enchaînés par ce fait que tous les râwis de leurs isnâds 
ont des noms commençant par la lettre 
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les hadîts enchaînés par l’usage commun à tous les 
râwis des mots «j’ai entendu un tel dire», ou «un 
tel nous a appris », ou « par Dieu un tel nous a rap¬ 
porté 1 ». — L’espèce d'enchaînement qui a le plus de 
valeur est celle qui montre la parfaite liaison d’un 
isnâd. Un des avantages de Y enchaînement est aussi de 
donner à l’information plus de sûreté 2 . Mais il y a 
bien peu de hadîts enchaînés dont l'enchaînement 
n’offre quelque lacune. Parfois cette lacune se ren¬ 
contre aumilieu de i’isnâd : tel est le cas, par exemple, 
du hadîts enchaîné par l’usage des mots « le premier 
hadîts par moi entendu », du moins dans la version 
parfaite \ 

1 Les hadîts qui contiennent cette dernière formule : 

sont désignés comme enchaînés par le serment 
vJUÜ ( Risch, a). 

2 iaAjàJI #\>l^ ^3; voici, semble-t-il, le sens de ce pas¬ 

sage; lorsque Y enchaînement consiste, par exemple, en quelque 
geste répété par tous les râwis au moment de la transmission, il 
est à présumer que, leur attention ayant été attirée sur le hadîts 
d’une façon particulière, ils n’ont guère commis d’erreur à son 
sujet. De plus, le fait qu’ils mentionnent soigneusement ce geste, en 
somme simple détail extérieur au hadîts lui-même, montre que 
leur information est, en l’espèce, des plus sûres. — Il est clair que, 
dans nombre de cas, Y enchaînement du hadîts n’olTre aucun intérêt, 
et procède de circonstances qu’il a été puéril de noter. Néanmoins 
les hadîts JuJL** ont joui d’une grande faveur. C’est ainsi, par 
exemple, que Naw. considère comme une chose fort précieuse que 
l’isnâd par lequel il a reçu le Çahih de Mosl. soit Jud-*** : tous les 
râwis y sont des et des gens de Nîsâbour ( Naw., 1 , 10, 

1. i3, 1 A). 

3 Ce hadîts est ainsi conçu : D ftns la ver¬ 

sion la meilleure, ce n’est que dans les degrés inférieurs que se 
rencontre {'enchaînement particulier à ce hadîts, consistant en ce que 
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Trente-quatrieme branche. — Elle est relative à 
la connaissance des traditions abrogeantes et abrogées 
I) 1 . 

C’est une matière des plus importantes et pleine 
de difficultés. El-Châfe'ï en a eu une connaissance 
profonde et y a montré une supériorité marquée 2 . 
Certains traditionnistes ont fait rentrer dans l’étude 
de l ’abrogation des choses qui y sont étrangères paç 


scs râwis affirment ne pas avoir entendu auparavant d’autre tradi¬ 
tion. Cependant, dans le but d’augmenter sa valeur, certains ràvvis 
l’ont rapporté enchaîné d’une extrémité à l’autre (Tad., 194, > 95 ). 
H est très célèbre et généralement connu sous le nom de : J— 

(cf. Nokli., 55 ; Ahlvvardt, n°* i 6 o 4 , 1609, 1610, 1612, 
1618). On lui a trouvé pour pendant un (Ablwardt, 

TI,n°i 6 i 5 ). 

1 L’étude de Y abrogation est essentiellement du domaine 

des Oçoul, On y distingue, suivant que Yabrogé et Y abrogeant sont 
deux textes du Coran ou sont deux hadits, ou que Yabrogeant est 
un verset du Livre Saint, et Yabrogé un hadits (Waraq., 124). L’«- 
brogation des versets du Coran fournit la matière d’une science 
coranique spéciale (cf. Itq., 5 i 4 et suiv. ; I. Khald., Prolégomènes , 
11 , 464 , 1 . 9). Un hadits peut-il abroger un verset du Coran? 11 y 
a controverse. L’opinion généralement admise est que les hadits 

* seuls, ayant la même force que le Coran, peuvent abroger 
ses versets (cf. Hâttab. sur Waraq., 128); et dans le même sens la 
majorité des auteurs ne reconnaissent qu’aux hadits ylyi* la force 
d'abroger d’autres hadits les ne peuvent abroger 

que d’autres 0^3 j+à. (Waraq., 129). L’auteur des Waraq. admet 
toutefois que le hadits, sans distinction, peut spécialiser une déci¬ 
sion générale du Coran (*JuJb ejL&l Waraq., 107; 

cf. sur le ,ja*Aais?, Zàhir., 120) ; et la spécialisation peut être consi¬ 
dérée comme une abrogation atténuée. ( Rapprocher la maxime 
yljJLM Jlc apud M. St., II, 19). — Cf. sur la littérature du 

£3**jlD 3 gLiJt, H. Kh., VI, 289; Ablwardt, II, n° 1627. 

2 Comp. I. Khald., Prolég., II, / | 64 , et infra, 117 et suiv. 
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ignorance du sens précis de ce mot K La définition 
la meilleure est la suivante : 1 'abrogation c’est le fait 
du législateur d’annuler une première prescription 
par une autre postérieure. — Des abrogations , il en 
est qui sont connues par une déclaration expresse de 
l'envoyé de Dieu oomme celle-ci : « Je vous avais in¬ 
terdit la visite des tombeaux, maintenant je vous 
dis : visites-les 1 2 ». H en est d’autres qui sont connues 
par le dire d’un compagnon comme celui-ci : « Le 
Prophète donna deux ordres successifs relativement 
à l'ablution après contact des choses touchées par 
le feu; le deuxième fut de ne pas la faire 3 ». Il est 
d’autres abrogations qui sont connues par des compa¬ 
raisons de date. II en est enfin dont l'existence est 
démontrée par rijmâ c : tel est le cas pour le hadîts : 
« Il faut tuer le buveur de vin à la quatrième fois 
qu’il en boit. 4 » L’Ijmâ' ne peut être abrogé et n’a point 
lui-même le pouvoir d'abroger; mais il démontre 
l'existence de l'abrogation 5 . 


1 Notamment les auteurs de traités sur ont 

traité à tort dans leurs ouvrages des points qui relèvent de la spécia¬ 
lisation ( j****jf) et de Y interprétation ( [Naw., I, 5 o, 1 . ao 

et suiv,]. 

3 Ce hadîta sur l'autorité de Boraïda se trouve chez Mosl. (apud 
Naw., IV, p. 3 » 5 ). 

s Ct Abou Dawoud, I, p. 5 o, 5 1 i aü! tfiyd I jJj <j>b 

^ LUi va****» tU jya^Jl vdi. 

4 Cf. Abou Dawoud, IV. 1 33 . On a cité plusieurs hadits abrogeant 
cette pénalité (cf. Naw., VII, a 43 ; Tad., 196). 

5 « Lorsque Yljma contredit une tradition, il ne supprime point la 
règle qu’elle exprime; car il n’a point la force d’a^re^cr la Sonna non 
plus que la Sonna n'a la force de Y abroger. Mais cette contradiction est 
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Trente-cinquième branche. — Elle est relative aux 
hadîts qui ont été lobjet de méprises (vj&4l). 

G est une étude d’ordre très relevé où les tradi- 
tionnistes les plus subtils arrivent seuls à d’exacts 
résultats. De leur nombre a été Ed-Dâraqotni qui a 
consacré à la matière un ouvrage fort utile ] . — Les 
méprises sont de diverses sortes : méprises dans 

les mots, méprises par erreur de vue, méprises dans 
l’isnâd, méprises dans le texte 2 . — Citons comme 

la preuve qu’il existe quelque part un hadîts abrogeant, qui fonde 
l’opinion de Vljmâ': peu importe qu’on puisse ou non documenter 
cette preuve en citant le badîts abrogeant » (M. St., II, 86). 

1 L’ouvrage d’Ed-Dâraqotni (t 36 o) porte le nom de 

fauteur y a relevé non seulement les méprises qui ont 
porté sur les traditions, mais celles aussi dont parfois certains pas¬ 
sage» du Coran ont eu à souffrir (Tad., 197, 1 . 12). L’étude du 
en général, est une branche des sciences philologiques 
(IL Kb., U, 3 oi; Mozhir, II, 181-197), et les méprises survenues 
dans les textes de poésie, de littérature ont été éclaircies au même 
titre que celles du badîts ou du Coran. Les mépnses relatives au 
texte de tel ou tel ouvrage particulier ont parfois fait l’objet de 
livres distincts (cf. par exemple Abou Bequer ben Rliair, 1 , 1 3 1 )- 
— Cf. sur la littérature des dans le hadîts, M. St . 3 II, 

241, note 3 ; Soyouti lui consacra un ouvrage (Ahlwardt, 11 , 

n° 1664). 

* A la méprise dans les mots (JtàJLÜI <JUjao) est opposée la mé¬ 
prise sur le sens dont Naw. donne ici même un 

exemple. L’application du terme de à la méprise dans le sens 

est spéciale aux tecbnologistes des traditions; comme l’a remarqué 
Soyouti, le nom de laJLc qu’on lui donne généralement est beau¬ 
coup plus convenable (Mozhir, II, 182). A la méprise par erreur de 
la vue (^a**JÎ est opposée la méprise par erreur d’audition 

(^cwJ! (cf. Dict., 836 ). Ces deux dernières variétés consti¬ 

tuent, en fait, do véritables «coquilles». Il est aisé de comprendre 
combien le système défectueux de l’écriture arabe rend facile à 
commettre Je^A-Ji Ibn Haj. réserve le nom de à 

8 . 
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méprise dans l’isnâd celle commise par Ibn Ma c în 
lorsqu’il a changé le nom d’Ël 'Awwâm ben Morâjim 
en celui de Ben Mozâhim 1 . — Comme méprise dans 
le texte citons : i° celle commise par Ibn Lahî'a 
lorsqu’il a changé le hadîts de Zaïd ben Tsâbit : 
« Le Prophète s’était fait une cellule dans la mosquée 
— c’est-à-dire à l’aide d’une natte ou d’autre chose 2 », 
en « le Prophète s’appliqua des ventouses dans la 
mosquée »; a 0 celle commise par Es-Çouli lorsqu'il 
change le hadits « Quiconque jeûnera pendant le 
ramadhân et ensuite pendant six jours de chaw- 
\\ al, etc. » en « et ensuite quelques jours de chawwâl 3 . 


celles qui ont leur principe dans un déplacement de points diacri¬ 
tiques, et désigne par le mot celles qui proviennent d’une 

erreur de vocalisation ou d’une confusion entre lettres de forme 
voisine (Nokh., 35 ). Parfois la méprise dans la vocalisation entraîne 
une méprise dans le sens; un exemple caractéristique est celui rap¬ 
porté par Daraqotni : lire jiîl en tête de la soura comme 

l’énigmatique >* 1 ) qui ligure en tête de la soura ïjjLJ 1 (Mozhir, 11 , 
187). — La méprise dans l’isnâd rend un hadîts faible avec cet isnàd ; 
la méprise dans le texte est presque une faute aussi grave que la sup¬ 
position de hadîts [Dict., 837; remarquer que le nom de 
s’applique également aux falsifications intentionnelles que les gens 
du tjivre sont censés avoir fait subir aux Ecritures, cf. Z. l).M, G. f 
1878, p. 344 et suiv.). 

1 Ici Ibn Mo'în a commis une erreur de points diacritiques : 
pour le hadits est proprement dit, selon Ibn 

Hajar. 

* i remplacé par ^1 . Ici Ibn Labia 

(t 174) a confondu le ^ et le j.; le hadits est suivant Ibn 
Hajar. 

3 Jh-* remplacé par J !yü L-û; Abou Bakr es-Çouli 

(t 335 ) a commis ici un proprement dit, déplaçant les 

points diacritiques. 
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— Citons comme exemple de méprise par erreur d'au¬ 
dition le fait de rapporter un hadîts de c Acim El- 
Ahoual (le louche) au lieu de Wâcil El-Ahdab (le 
bossu). — Enfin citons comme exemple de méprise 
sur le sens ce propos de Mohammed ben El-Mo- 
tsannâ : « Notre race a le droit d’être glorieuse ; nous 
appartenons à la tribu de c Anaza\ vers laquelle le 
Prophète s’est tourné en priant ». 

Trente-sixième branche. — Elle est relative aux 
contradictions de hadîts (eo<xü et à la manière 

de les régler. 

C’est une connaissance des plus importantes et 
nécessaire à tous les docteurs des diverses sciences. 
Voici exactement son objet : deux traditions ap¬ 
paraissent comme contradictoires de sens, il s’agit 
de les concilier ou de donner à l’une d'elles la préfé¬ 
rence sur l’autre. Ont seuls été complètement pré¬ 
parés à cette étude les imams versés à la fois dans 
le droit et dans les traditions, et les oçouli qui ont 
approfondi les questions les plus délicates de leur 
science 2 . L’imam El-Châfe c ï a abordé cette matière 

1 11 s’agit du hadîts («le Prophète lit 

la prière ayant devant lui une pique»; Bokh., K^JLaJi n° 9.3). La 
méprise d’Ihn el-Motsannâ el-'Anazi (f a 52 ) porte ici sur le mol 
*yLc qui signifie pique, et qu’il prend pour le nom de sa propre 
trihu, la trihu de 'Anaza (Tad., 197, 1 . 5 ). 

2 La théorie des contradictions de hadîts, de la conciliation (^st) , 

des causes de préférence à admettre lorsque la concilia¬ 

tion est impossible relève, tout comme la théorie de l’ abrogation , 
au moins autant des Oçoul el-fiqh que des Oçoul el-hadits. Châfe'ï 
s’en occupe le premier dans les ou\rages même où il fonde la science 
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dans ses écrits, mais satis avoir l’intention de la traiter 
à fond. Il a simplement parlé d’Un Certain nombre 
de contradictions de hadits pour mettre en lumière sa 
propre théorie 1 . Hua tard, lbn Qotaiba a consacré 
au sujet un ouvrage 1 qui contient de bonnes choses 
et aussi des médiocres, en ce sens que d’autres doivent 
être préférées et considérées oômme plus fortes. Au 
reste, cet auteur a passé Soûl silence la majeure par¬ 
tie des contradictions de hadits. -— Pour celui qui 
réunit les connaissances énumérées plus haut, l’étude 
des contradictions de hadits n’olfre de difficultés que 
rarement, de temps à autre. 

Distinguons deux cas dans les contradictions de 
hadits : i° la conciliation est possible entre les hadits 
contradictoires : chacun garde sa valeur propre et sa 


des Oçmtl el-fit/h ; et dans les ouvrages des Oçouli postérieurs, d'abon¬ 
dants chapitres sont consacrés à là question plus générale de la con¬ 
tradiction drsfii'pnrrs légale», dont la conttudivtion entre ^adüs n’esl 
qu'un paragraphe (cf. Waraq., 129-136; Jam* el-Jawàmi', II, 
221 - 236 ). 

1 La théorie de Châfe't, c’est la CùMilitkllMi des hadits coü* 
tradicloires* il en a posé les principes et indiqué la méthode dans 
sa Risàla (cf. M. St., II, 83 ); deux autres de ses ouvrages cjXxàJ 
(H. Kli., I, 196) et (Tad., 197, L Si) traite¬ 

raient également de la matière. 

1 L’oüvrage d’Ilm Qotaiba auquel NaW; ffeit allusion ld est soit 
fameux UÜUas. Parmi les autres traités sur là matière, on 

peut citer celui de Abou \ ah>â es-Séji (t 3 d 7 )» et celui de ÀboU 
Ja'far ei-Tahâivi (t 85 1 , auquel Soyouti donne pour titre : JX&a 
^15311 (Tad., 197, I. 24 ) [rf. II. kli:, I, 190; Ahhrardt, II, p. 4 1 
ia fine, 42 et 108]. — Sur les contradictions de hadits tu+étéi «da¬ 
tant des opinions de coifc/nn/ho'i* [ JbLédi (AiUAJ ) ; cf; ZâliiHtert, 
229, 33 o. 
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mise ëii pratique est obligatoire 1 ; a b la conciliation 
est complètement impossible. Alors, si l'on sait que 
lun dès deux abroge l’autre, on donne le pas à iabro^ 
géant sur l'abrogé. S’il existe en l’un d’eux quelque 
cause de préférence tirée des qualités ou du nombre 
des ràwis, -— on peut établir sur oe point cinquante 
distinctions, — c’est ce hadits qu’on doit mettre en 
pratique 2 < 

1 Cf. an exemplaire de conciliation emprunté à Ibn Qotaïba apud 

M.St., II, 84 ; un autre exemple célèbre est Fourni par les deux 
hadits i il n*y a pas de Contagion Ü), et fuyez l’homhiê atteint 

d’éléphant iasis comme vous fuyet le lion yks LC g* fi* 

[cf. Qasf., VIII, 373, 374]. On connaît quatre moyens de 
concilier leur apparente contradiction (Tad., 198 in princ.). — La 
conciliation doit parfois être opérée non plus entre deux hadits 
isolés, mais entre deux séries de hadits contradictoires sur quelque 
point de dogmatique ou de morale (cf. un intéressant exemple apud 
%â,III, 162, 1 63 ). 

2 Certains auteurs ont même distingué plus dé eent motifs de 

préférence. Soyoup (Tad», 198 et suiv») énumère ces motifs ré¬ 
partis en sept classes, savoir : i° qualités des râwis; 2 0 forme de 
la transmission (un hadîts transmis par audition l’emporte sur un 
hadits contradictoire transmis par récitation; le hadits transmis par 
récitation l’emporte sur le hadîts transmis par remise h etc.) j 3 ° forme 
du récit lui-même; 4° époque où apparut le hadits; 5° portée des 
terme* du hadîts (^UJI J** JpLk. 6° caractère de la pres¬ 

cription qü’il contient; 7 0 supériorité par quelque ftdt extrinsèque 
(par exemple l’un des deux hadits contradictoires est visiblement 
confirmé par quelque passage du Coran).— L’indication succincte 
de quelques-uns de ces motifs de préférence peut fournir un utile 
complément à quelques questions précédemment étudiées : la hau¬ 
teur de l’isnâd est un de ces motifs ( Mahalli sur Jatti* ebJawftmi*, Il, 
224 in fine); le récit de celui qui a VU SOU maître doit être préféré 
au récit de celui qui a entendu le maître caché derrière un rideau 
(idem, 226 in fine; cf. supra, mars-aVril, p. 206); l’information de 
l’homme libre l’emporte sur celles de la femme et de l’esclave (idem. 
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Trente-septième branche. — Elle est relative à la 
connaissance des suppléments figurant dans des isnâds 
déjà parfaitement liés sans ces suppléments («j *>^LI 
«XjÜLwM! *. 

Tel est, par exemple, le cas pour le hadîts sui¬ 
vant: « Ibn El-Mobârak a dit : Sofyan nous a raconté 
de c Abd er-Rahman ben Yazîd : Bosr ben 'Obaïd 
Allah a dit : J’ai entendu Abou Idris dire : J’ai en¬ 
tendu Wàtsila dire : J’ai entendu Abou Martsad dire : 
J’ai entendu l’envoyé de Dieu dire : Ne vous asseyez 
pas sur les tombes, etc.» Les noms de Sofyan et 
d’Abou Idrîs constituent en l’espèce des suppléments 
erronés. Pour ce qui est de Sofyan l’erreur doit être 
imputée à quelque râwi postérieur à ibn El-Mobârak; 
car des autorités dignes de foi ont rapporté ce même 
hadits d’Ibn El-Mobârak directement d’Ibn Yazîd 2 . 
Certaines de ces autorités donnent même, pour la 
transmission entre ces deux personnages, la formule 


226 in princ.; cf. supra, 129, note 1); un hadits rapporté textuelle¬ 
ment s’impose de préférence au hadîts contradictoire rapporté d'après 
le sens (idem , 226 in fuie, cf. supra , 66,67); un hadits figurant aux 
deux Çahih fait loi (idem, 227 in princ.). Le hadîts ajjb'matif l’em¬ 
porte sur le hadîts négatif (idem, 228 in fine; M. St., II, i 48 ). 

1 Cf., sur les suppléments en général, supra, janvier-février 1901, 
p. 108 et suiv. ; et sur les suppléments dans l’isnâd, qui rendent liés 
des hadîts, interrompus sans eux, supra, novembre-décembre 1900 , 
p. 525 ; c’est par un défaut de méthode qu’Ihn es-Çalâh et après 
lui Naw., dispersent à plusieurs endroits de leurs traités les diverses 
questions relatives aux suppléments. 

* Tel est notamment le cas dans une version de Moslim (apud 
Naw., IV, 3o2, 3 o 3 ), et dans deux de Term. (Term., I, 195, 
1. 26, 29). 
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non équivoque in a rapporté ] . Pour ce qui est tTAbou 
Idrîs, l’erreur doit être imputée à Ibn cl-Mobârnk 
lui-même, ou a quelqu’un des râwis postérieurs; car 
des autorités dignes de foi ont rapporté le hadits 
d’Ibn Yazid, de Bosr, de Wâtsila, sans mentionner 
entre ces deux derniers Abou-Idrîs 1 2 ; et certaines de 
ces autorités donnent même pour la transmission de 
l’un à l’autre la formule non équivoque j'ai entendu . 

El-Khatîb a composé sur la matière un ouvrage 
qui, dans une large mesure, doit être soumis à 
contrôle 3 ; en effet celui des isnâds où ne figure pas 
le sapplément, lorsqu’il présente entre les deux per¬ 
sonnages qui dans sa chaîne rapportent l’un de l’autre 
sans intermédiaire la formule de transmission de 
(^),'doit être considéré comme interrompu 4 . S’il 
présente une formule non équivoque j'ai entendu , 
nous a appris , il est permis de supposer que le second 
râwi, après avoir recueilli la tradition du premier, 

1 Ce qui, de la part d’autorités sûres, exclut toute hypothèse 

d’une disparition par du nom de Sofyàn. 

2 Terni, et Moslim ( loc . oit.) donnent les deux versions, Tune 
avec le nom d’Ahou Idrîs el-Khaoulâni (+ 8o), l’autre sans lui; et 
Term. constate qu’on considère déjà à son époque comme une 
erreur d’Ibn el-Mobàrah l’introduction du nom d’Ahou Idrîs dans 
l’isnàd (Term., II, 196). 

8 L’ouvrage d’El-Khatîb est intitulé : .x-üLwiM Jooüü» 3, j-woir 
(Tad., 201, 1 . 4 ). 

4 Cette décision procède de cette double considération que la 
transmission avec ^ a moins de valeur que toute autre, et cache 
souvent une fraude (supra, novembre-décembre 1900,^. 022), et 
que, d’autre part, d’après l’opinion dominante, les suppléments pro¬ 
venant d'autorités diynes de foi doivent, en principe, être acceptés 
(cf. supra , janvier-février 1901, p. 118). 
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par ^intermédiaire dun liers, la recueilli dans la 
suite directement de ce premier râwi: ceci, le cas 
mis à part ou quelque trait concomitant démontre¬ 
rait que le supplément est une erreur. Mais on pourrait 
répondre que, selon toute vraisemblance, un râwi 
auquel chose semblable serait advenue aurait men¬ 
tionné expressément qui! avait ù deux reprises reçu 
transmission; et s’il ne le mentionne point il faut 
considérer le supplément comme une erreur 1 2 . 

Trëntè-huitiemë ettANCHÈ. —— Elle est relative aux 
hadîts relâchés dont le relâchement est caché ( 

J*)*. 

C’est une matière très importante, extrêmement 
utile ; on ne s’en rend maître qu’après avoir recueilli 
beaucoup de traditions et avoir recueilli les diffé¬ 
rentes voies de chacune d’elles. El-Khatîb lui a con¬ 
sacré un ouvrage 3 * Ce qui permet de reconnaître le 
relâchement dans cette variété de hadîls, c’est ce fait 
qu’il n’y a jamais eu rencontre entre deux person¬ 
nages successifs de l’isnâd, ou jamais en audition de 
l’un par 1 autre 4 . Il en est aussi dont le relâchement 


1 Comp. pour ce qui concerne les suppléiMnti dans îë texte, supra 
idem, 1(39, note i. 

2 Helàchement doit être entendu ici dans le sens primitif très 
large d'interruption quelconque dans i’isttàd (cf. supra, novembre- 
décembre, 1900, p. 5 1 5 , note 1). 

3 Cet ouvrage d’El-Khatîb porte le nom de * * . 4-*4 

(Tad., 201, 1 . 12). 

4 Quoiqu’ils aient été contemporains (Tad., 2oi, 1 . i 4 ; cf. supra, 
novembre-décembre 1900, 627, note 1). 
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est établi par ce fait qu’une autre version donne une 
autorité en supplément dans l’isnâd, si bien que cette 
branche des sciences du h&dits et la branche précé¬ 
dente forment la contre-partie l’une de i’autre t 

Trente-neuvième branche. — Elle a pour objet 
de connaître les compagnons du Prophète 

C’est une connaissance très belle, d’une utilité 
considérable, grâce à laquelle on peut distinguer les 
hadîts liés des ha dits relâchés l . Elle a été la matière 
de nombreux ouvrages 2 . Un des plus remarquables 
et des plus utiles serait l'Istfâb d’Ibn c Abd el-Barr, 
si l’auteur n’avait gâté son livre en y donnant place 
au récit des discussions entre compagnons et aux in¬ 
formations des historiens 3 . Ibn el-Atsîr el-Ja*ari a 

1 Cf. supra > nov.-déc. , p. 5 1 4 ; parfois il est arrivé que des observa 
teUrs superficiels prissent pour compagnon un suivant qui rapportait 
directement du Prophète (cf. Tahds., 4 ^ 7 * 1 . 8 et suiv*). 

* Suivant Ibn Haj* (Içâba* î), Bokh. aurait le premier consacré 
un ouvrage spécial âux noms des compagnons (cf. H. Kh., I, 290). 
On trouvera indication de la copieuse littérature des *Uvd » 

ioLasJi apud H. Kh*, I, 290; IV, 146; V, 528 , 

529, 633 . Il convient d’y distinguer surtout la célèbre Içâba Ji 
aêmâ es-çahâba d’Ibn Haj., qui contient les biographies d’environ 
9,000 compagtibns . 

8 «Ibn *Abd ebBarr, dit Ibn Haj., donna à sdh ouvrage le 110111 
d’/stfd6 (exposé complet), parce qu’il s’imaginait avoir épuisé la 
matière en compilant les ouvrages antérieurs; mais il n’en a pas 
moins des lacilnes considérables» (Içàba, 2). L'Istfâb, qui a joui 
d’une réputation énorme, à été complété par des suppléments et 
partiellement traduit en turc (H. Kh., I, 277); quant au reproche 
fait par Naw. à Ibtl \Abd el-Barr d’avoir accepté les informations 
des il est un écho de la vieille querelle entre tradition- 

nistes où théologiens exclusifs, et historiens auteurs de <^ULU c-otS" 
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composé sur les compagnons un ouvrage fort distingué 
où il a compilé beaucoup d'autres livres, et inséré, 
après les avoir établies et vérifiées, nombre de choses 
intéressantes. Moi-même ai résumé cet ouvrage à la 
plus grande gloire de Dieu \ 

Remarque 1. Sur les diverses définitions qu*on a 
proposées du terme comfxiqnon 5 . — La qualité de 

rf. V. St. , 11 , 207; Tal>aq., \X, ï; la médiocre réputation de 
Wâqidi et dlhn Isliàq auprès des traditionnistes ap. Dos Le ben c/« 
Mo lut nui'fil lu, LWV; Talids., S in i>rinc.; Z. I). M. G., XL. aNN; 
Muir, The li!c 0/ Mohammed /, \(il; la critique et la «liTensr dïlm 
l*hàq ap. Sirat rr-rasoul , Wll-WIll'. 

4 L'ouvrage d'ilm el-Atsir el-Jazari (t 63 o) auquel _\aw. fait al¬ 
lusion ici est le fameux Ousd el-Ghàba; sur l'abrégé conqwsé par 
notre auteur lui-méine, cf. Wûslenfeld : Ucber </n* Lthen und dis 
Srhriftiti des Srlttich en-Xairawi, 51 . 

3 Xavv., après Dm es-Çalàh, adopte la définition suivante: le 
cnmfHiijnoii , c'est tout musulman qui a \u l'envoyé «le Dieu Tad.. 
îui, 1 . ia; Rolh. et Ibn llaubal auraient été ilans le même si-ns: 
Xavv. 1 . f»r. — Ibn Ilaj. donne le nom de à «tout indivi«lii 

qui, erovant au Prophète, l'a rencontré et est mort musulman* 
(une apostasie temporaire siirvvmie entre la rencontre et la mort, 
et •dlacée par un retour postérieur à l'islam, n'enlève pas ce titre'. 
Il critique, dans la définition de Xaw., les mots : «Celui qui a vu 
l’envové de \)i u - , parce que, à les entendre à la lettre, on «levrait 
• xclure du nombre des compagnons les avruglis d'entre les pn*- 
miers musulmans Nokli., jô, . — G*rtains ocouli ont mis un 

autre prix au titre de mmfmynon : une longue fréquentation «lu 
Prophète serait indis|>eiisahle pour le mériter (Tad., ao 3 ,l. 8-17: 
comp. Ta c r.. 107; Jam' el-Javvàmi', II, 110 in ^ne).— Suivant 
certains auteur* qui se réclament dlhn «d-Mosayyab, il faudrait, 
pour être considéré comme j^p, être demeuré auprès du Pro¬ 
phète une ou deux années, l’avoir meme accompagné en evpéditrôn 
Tad., 2o3. 1 . 17 et siiiv. : comp. Jam c , II, 110, ni]; suivant 
d'autres encore, il faudrait avoir connu Mohammed, cru en lui 
et en outre avoir rapporté de lui des traditions; enfin, dans une 
opinion fort liliérale, il suturait, sans avoir vu le Prophète, d'avoir 
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compagnon chez un individu peut être connue soit par 
une opinion répétée en ce sens (yly), soit par ia 
commune renommée (iu?Ux4*t), soit par le dire d’un 
compagnon , soit par celui de l’intéressé lui-même 
lorsqu’il est probe \ 

Remarque IL De l’avis unanime de ceux qui ont 
voix à l’Ijmâ\ tous les compagnons sont probes , qu’ils 
aient ori non pris part aux guerres civiles 2 . 

vécu (le son temps et de s’être converti à l'islam ( Tad., 204, 1 . 2 et 3 ) ; 
c'est en vertu de cette opinion que certains personnages étrangers, 
comme le Najàchi, le Moqaouqis, qui n’ayant jamais rencontré 
Mohammed, furent parfois considérés comme ayant cru à sa mis¬ 
sion, comptèrent aux yeux de certains auteurs, au nombre des com¬ 
pagnons (cf. Tahds., p. 577). 

1 Comp. Dict., 809; sur^j'lp* et jusüüuwl, cf. supra, XXX e br. 
— La qualité de compagnon peut encore être assignée à un indi¬ 
vidu sur le dire d’un suivant digne de foi (Içàba, 9). Quant à la 
propre déclaration de l’intéressé, elle n’est acceptée que si : i° il est 
probe; 2 0 il est mort moins de cent ans après l’hégire; car le Pro¬ 
phète apprit un jour à ses disciples que, de tous les hommes pré¬ 
sents sur terre à l’heure où il parlait, aucun 11e vivrait plus au bout 
d’un siècle (cf. Içâba, 10; pour ce hadits, cf. Bokli., JfcoJJ, n° /|i). 

2 11 faut entendre ici probité (âJIjs^) dans son sens le plus large : 
ensemble des qualités qui rendent les informations irréprochables 
(cf. supra, janv.-févr., i 3 a, n. 3 ). Cette doctrine de la probité de 
tous compagnons triomphe à l’époque où l’orthodoxie efface le sou¬ 
venir des luttes originelles de l’islàm, et réconcilie dans une com¬ 
mune admiration les adversaires des premiers âges. La probité des 
compagnons est alors considérée comme connue de façon apodic- 
tigue gjJaJL», Naw., I, p. 3 , 1 . 28) et fondée sur divers textes 
du Coran ou du hadîts (notamment Coran, XL 1 X, 1 5 ; LIX, 8, 10; 
Bokli. apud Qast., VI, p. 80). Mal parler des compagnons est preuve 
de zendîqisme (Tabaq., V, 39; Içàba, 12); tenir le moindre propos 
qui puisse prêter à leur égard à une interprétation malveillante est 
chose répréhensible (lhyâ, 111 ,8/1). Mais, avant que l’Ijmâ* se soit 
fixé en ce sens, que ïimprobation des compagnons ait été interdite 
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Remarque IIL Exposé des diverses opinions sur 
Tordre de préférence qui! convient d’établir entre 
compagnons l . 

Remarque IV. Exposé des opinions qui ont cours 
sur la priorité dans Tislâm des divers compagnons 2 . 

Remarque V. Exposé de quelques cas curieux de 
parenté entre compagnons 5 . 

aux gens de la Sonna (fçàba, 11), il est intervenu de longues con¬ 
troverses, dont la spécification de Nawawi dans le présent passage 
« qu’ils aient ou non pris part aux guerres civiles » indique assez l’objet 
(cf. Jam\, II, 112, ...yUU Jotf J! Jtfli ^ i)l 

et ‘Adliad el-miila sur El-montahâ d’Ibn IlAjib, 172; comp, pour la 
controverse sur la question du JbtanJl ùUu* Beitr. x. litteraturges - 
chichte der S. und Snnn . Polemik, 19, 20). 

1 El-llâkim a réparti les compagnons en douze classes (en voir 
l’énumération, Tad., a07, 1 . 1 à 7 ). Ibn Sa‘d au contraire n’en distin¬ 
guait que cinq. — D’après ce que Nawawi expose ici, le rang de 
préférence entre compagnons généralement admis par les gens de 
la Sonna serait le suivant : les quatre califes dans leur ordre chro¬ 
nologique (cf. Bokh. apud Qast., VI, 85 , 1 . 17); puis les six per¬ 
sonnages restant parmi les dix compagnons auxquels le Prophète a 
promis le paradis (H^-à^-ll ï^-ûuJl , cf. W. Z. K. M., IX, 364 , n. 1 3 ; 
Hughes, Dict. of Islam, 24), puis les combattants de Badr, d’Ohod, 
et ceux qui ont assisté au serment sous l’arbre; enfin d’une façon 
générale, on reconnaît un avantage sur la masse des compagnons à 
ceux que le Coran appelle (IX, 101; dans l’opinion 

la plus communément admise, ce titre d’honneur s'applique à ceux 
qui ont successivement prié vers les doux qibla î Baidhâwi, 1 , 399). 

1 La controverse entre chiites et sonnites a opposé, l’un à l’autre , 
sur cette brûlante question, les noms de‘Ali et d’Àbou Bakr; on 
invoque, de part et d’autre, nombre de hadits. Il semble que ITjniâ' 
se soit décidé en fin de compte pour le nom de Khadîja, respecté 
de tous, et demeuré en dehors de la lutte violente des partis (Tad., 
2 o3, 1 . 10; cf., sur la question, Z. D. M. G., LU, p. 18 et suiv.). 

3 Le principal est l’existence en ligne directe, dans la famille 
du premier calife, de 4 individus descendant les uns des autres 
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Quarantième branche. — Eile est relative à la 
connaissance des suivants au sing. ou 

Cette branche et celle qui précède sont dordre 
fondamental et très importantes, Elles rendent pos¬ 
sible de discerner les hadîts liés des badits relâchés. 
D'après une opinion, le suivant , c'est celui qui a été 
compagnon d'un compagnon . D'après une autre, qui 
semble la meilleure, cest l’individu qui s'est simple 
ment rencontré avec un compagnon 2 . 

Répartition des suivants en classes (c^liulo) 3 ; les 
les sept jurisconsultes de Médine 5 . 


qui ont tou* connu le Prophète : Abou Qohafa, Abou Bakr, c Abd cr- 
Rahman ben Abi Bakr; Mohammed bon c Abd er-Rahman (Tad., 
211 in fine). 

1 Cf, gur les ouvrages intitulés : ualiUb, II. Kh., IV, 

i 33 , i 46 . L’imâm Moslim avait composé doux ouvrages : l’un con¬ 
sacré aux e»ÜLk>, l’autre aux eaüLdo (Tahds., 

551 ). 

a La première définition est celle d’El-Khalib; on en a proposé 
d’autres : certains auteurs n’ont donné le titre de suivant qu’aux 
personnages qui avaient longtemps fréquenté les compagnons; d’autres 
ont exigé que celte fréquentation fût intervenue à une époque où 
le suivant était doué de discernement ( Dict 166 ; Nokh., 47). 

* El-Hàkim en a distingué quinze; les enfants de compagnons , les 
suivants qui ont connu les dix compagnons [ci.supra, 126 note 1) oc¬ 
cupent dans cette classification une place d’honneur ( Tad., 212,213). 
Une division très générale est celle en suivants âgés et suivants 
jeunes. — On a discuté comme pour les compagnons la préémi¬ 
nence de tel ou tel des suivants sur les autres; des hadlts ont en¬ 
core servi d'arguments en cette controverse (Tahds., 20, 21). 

4 " 6 Cf , sur la vocalisation et l’orthographe de ce mot, Lane , Lexi- 
con, I, 757. — Naw. donne ici du f/Me la définition suivante : c’est 
l’individu qui a vécu successivement à l’époque de la Barbarie et sous 
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Quarante et unième bkanche. — Elle a pour objet 
f étude des cas où des individus considérables ont 
rapporté d’autres moins considérables (ylS$H iüij; 

lin des avantages de cette étude est de dissiper 
l’erreur qui consiste à croire que fauteur étant d’or¬ 
dinaire plus distingué, plus âgé que celui qui en rap¬ 
porte, il en est nécessairement toujours ainsi l . 

I. Etude des cas où celui qui rapporte est plus 


Eislàm, qui sVst fait musulman , mais n’a pas vu le Prophète (Tad., 
•2i3, 1 . 26). — Sur l’explication du sens de ce mot, d'après les 
technologistes musulmans, cf. Dict 466 . — Chez les lexico¬ 
graphes, le terme a une acception plus étroite que chez les 

Iraditionnistes; il se dit des individus qui ont passé moitié de leur 
vie au temps de la Barbarie, moitié sous l'islam (Tad., p. 2 i 4 , L 6 ; 
probablement, en tenant compte du sens primitif du mot, celui de 
séparé en deux). Certains auteurs auraient compté les ^ yj-ùx*: 
parmi les compagnons (cf. discussion apud Nokh., 47). — 5 Ces 
sept personnages, qui occupent un rang d’honneur parmi les sui¬ 
vants sont : Sa'id h. el-Mosayyab ( f 93 à g A ) ; Qàsim h. Moham-med, 
petit-fils d’Abou Bakr (f 108); 'Orwa h. ez-Zohaïr h. El-'Awwâm 
(t 9/1); Khârija b. Zaïd (t 100); Abou Salima h. 'Abd er-Rahmân 
h. 'Aouf (t 94 ); 'Obaïd Allah h. *Abd Allah b. Otha (+99); Solaï- 
màn h. Yasàr (f 106); parfois on remplace dans cette liste Abou 
Salima par Sàlim b. 'Àbd Allah b. 'Omar (t 106) ou par le «moine 
de Qoratcb» Abou Bakr h.'Abd er-Rahman (t g 5 ); cf. Kremer, Cul- 
turgeschichte, 1, 484 et suiv. ; un poème en l’honneur de£*~Ji ^kfiüU! 
apud, Agb., viii, 93; voir les propriétés curatives attribuées aux ta¬ 
lismans faits avec leui s noms ap., Hayât el-Hayawân, sub voce . 

1 Cette particularité pourrait parfois faire croire à tort à la 
fausseté d’un isnàd parfaitement véridique (cf. supra, septembre- 
octobre, 1900, p. 325 ). 11 faut dire aussi que, dans l'estime 

des traditionnistes, à l’époque classique, la ^ 

passe pour une rareté qui donne son prix à fisnàd (Naw., I, 177)* 
— Cf. sur cotte branche II. Kh., III, 48 1. 
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considérable par l’âge que son auteur et appartient 
à une classe antérieure de râwis 1 . 

II. Etude des cas où celui qui rapporte est plus 
considérable par son autorité que son auteur 2 . 

III. Etude des cas où celui qui rapporte est plus 
considérable que son auteur à la fois par f âge et par 
l’autorité 3 . 

Quarante-deuxième branche. — Elle est relative 
à letude des cas de symétrie (gT.xU) et du fait que 
des associés (tfÿ) ont rapporté les uns des autres 4 . 

On dit de deux personnages qu’ils sont associés 
lorsqu’ils sont rapprochés l’un de l’autre par l’âge et 
par les isnâds avec lesquels ils rapportent 5 . El-Hâ- 

1 A titre d’exemple on peut citer le cas de Ez-Zohri rapportant 
de Màlik. — La ^ , qui formera l’objet spécial de 

la XLIV* branche, n’est qu’une hypothèse particulière dans la 
présente espèce. 

* Mais non comme âge (cf. exemples ap. Tad., 21G , 1 . 12 et suiv. ). 

3 Tel le cas de plusieurs comjmgnons rapportant du suivant Ka‘b 
el-Ahbâr (Tad., 216, 1 . 18). 

4 Ed-Dàraqotni qui consacra un ouvrage à la matière (Nokh., 

5 i, 1 . 10) aurait le premier fait emploi du terme Cette 

expression est assez obscure. Suivant les uns, il faudrait la faire 
dériver de «joiw»; les deux associés se trouvent dans la 

même relation de symétrie que les deux joues. Suivant d’autres, 
elle aurait son origine dans le mot « brocart» : la présente 

particularité orne un isnàd, comme les dessins de la trame ornent 
le brocart (Tad., 217, l. 17). 

5 C’est-à-dire appartiennent à la même classe . L’ignorance de 
cette particularité, que deux associés ayant recueilli des memes au¬ 
teurs ont aussi rapporté l’un de l’autre, pourrait faire considérer 
à tort la présence de leurs noms à deux chaînons successifs duu 
même isnàd pour un supplément erroné (cf. supra, p. 120 et suiv.). 


XVIll. 


9 
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kirn, dans la détermination des associés , se contente 
parfois de considérer l’isnâd. Lorsque deux associés 
ont réciproquement rapporté l’un de l’autre, tels 
Wïcha et Abou Horaïra, Mâlik et El-Aoma'i, on dit 
qu’il y a symétrie 1 . 


Quarante-troisième branche. — Elle est relative 
à la connaissance des frères. C’est une des études 
cultivées par les traditionnistes, à laquelle Ibn el- 
Madini, En-Nasâï, Es-Sarrâj ont consacré des ou¬ 
vrages spéciaux 2 3 * * * . 

Divers exemples de cas où deux ou plusieurs frères, 
parmi les compagnons ou les suivants, ont également 
rapporté des hadits 8 . 


1 Lorsqu'un râwi a rapporté de ton associé, sans réciprocité, il 

y a simplement j^lj; ; Ibn Haj. caractérise ainsi le gpt* et 

la ylyaH I (Nokh., 5 i, 

1. 8); d’autre part, Dâraqotni n’exige pas, pour qu’il y ait 

que les deux personnages avant rapporté réciproquement l’un de 
l'autre soient associés; le existera même au cas où des 
auront rapporté de loi (cf. supra, 128) lorsque la réciprocité de 
transmission sera constatée (Tad., p. 217). 

2 L’utilité de cette connaissance est de permettre l’exacte identi¬ 
fication des personnages et de ne point se laisser égarer par une 
communauté fortuite de désignation généalogique (yil* ^1), jus¬ 
qu’à considérer comme frères et contemporains des individus qui 
sont étrangers l'un à l’autre (Tad.,218, 1 . 7). — Aboul ‘Abbâs es- 
Sarrâj, autorité de Bokb. et de Mosl., mourut en 3 1 3 . 

3 Parmi ces exemples, il convient de citer le cas célèbre des 

Banou Moqarrin, au nombre de sept, qui tous connurent le Pro¬ 

phète, prirent part à l’hégire et assistèrent à la guerre du fossé 

(Tad., 219, 1 . 7 et suiv.; comp. Tahds., 666-687). 
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Quarante-quatrième branche. —- Elle est relative 
à la connaissance des cas où des pères ont rapporté 
de leurs fils ^ *1^)1 fclj;) 1 , El-khatib lui a 

consacré un ouvrage 2 . 

Quarante-cinquième branche. — Elle est relative à 
la connaissance des cas où des fils ont rapporté de leurs 
ascendants q* *L>iM C’est fobjet d’un 

ouvrage d’Abou Naçr el-Wâïli 3 4 ; la partie la plus 
importante de la matière comprend les cas où le 
père et le grand-père ne sont pas nominativement 

Distinguons deux groupes dans ces hadits : i° le 
premier comprend les hadits où un râwi rapporte 
de son père; on en a fait le compte et ils sont très 
nombreux; le second comprend les hadits où le 
râwi rapporte de son père, de son aïeul 5 . 

Quarante-sixième branche. — Elle est relative à 
la connaissance des personnages dont ont également 



1 Cf. supra, 129, note 1. 

2 Cf. H. Kh., III, 48 1. 

•'* Abou Naçr 'Obaïd Allah el-Wàïli, traditionniste et interprète 
du Coran, mourut vers 44 o. 

4 ù) il importe alors de découvrir les noms 

de ces personnages pour s'assurer de la valeur de leurs informa¬ 
tions. Cette étude forme égalemeut une section de la LIX.* branche : 
connaissance des désignations vagues et incertaines (cf. infra, 139). 

5 Naw. cite ici l'exemple d'un hadits donné par El-Khatib, où 
un jurisconsulte hanbalite, contemporain de ce dernier, Abd el-Wah- 
hâb Aboulfaraj rapporte de neuf de ses ascendants; c'est un cas 
très remarquable d'une espèce particulière à'enchaînement. 


9- 
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rapporté deux ràwis décédés à des dates fort éloi¬ 
gnées Tune de fautre. — El-Khatîb en a fait la ma 
tière dun ouvrage remarquable 1 . — Entre autres 
avantages, cette connaissance a celui de montrer des 
isnâds hauts et dVn faire goûter la douceur 2 . 

Quarante-septième branche. — Elle est relative 
à la connaissance des autorités dont un seul râwi a 
rapporté. - Moslim a consacré un ouvrage spécial 
à cette matière 3 . 

Quarante-huitième branche. — Elle est relative 
à la connaissance des autorités qui sont citées sous 
plusieurs qualifications ou dénominations differentes 
les unes des autres. 

C’est une étude fort délicate et qu’il est indispen¬ 
sable d’aborder pour connaître les cas de fraude 
(jj-Jjsj) 4 . 'Abd el-Gahnî ben Sa c îd et d’autres auteurs 
lui ont consacré des traités spéciaux 5 . 

1 Cet ouvrage d’El-Khatib a pour titre : (Il.Kh., 

III, 572), et c’est sous ce titre particulier que les technologistes du 
liadîts désignent généralement l’objet de cette XLVI® branche 
(cf. Nokh., 52 ). 

* Cf. supra, p. 102 ; XXIX e br., 4 °. 

5 C’est le Os^lj Jll aJ v U 5 " (IL K.h., V, 160). Cette 

étude permet de connaître les ràwis (cf. supra, janvier-février 
1901, p. 1 36 , 137), dont les informations sont inacceptables, sauf 
lorsqu’ils sont compagnons (Tad., 224» 1 . 3 ). 

4 “ 5 11 s’agit ici de la fraude connue sous le nom de £^*âJI 
(cf. supra, novembre-décembre 1900, p. 528, 53 o). Elle sert géné¬ 
ralement à dissimuler dans l’isnàd le nom d’une autorité faible : 
par exemple, 'Atiya el-‘Aoufi en rapportant de Aboun-nadhr ben 
es-Sâib el-Kalbi (t t 46 ), qui est un ràwi de peu de valeur, le 
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Quarante-neuvième branche. — Elle est relative 
h la connaissance des dénominations ayant appar¬ 
tenu à un seul personnage 

C’est une étude fort distinguée, et que les auteurs 
abordent généralement dans les derniers chapitres 
de leurs ouvrages. Elle a été l’objet de traités spéciaux. 

Distinction de ces dénominations en trois groupes : 
nonis(*Uwt), konia (&£) et surnoms (cAüJt). 

Cinquantième branche. — Elle est relative à la 
connaissance des noms et des konia. Ibn el-Madini, 
Moslim, En-Nasâï, El-Hakim, Abou Ahmed, lbn 
Mandah et d’autres auteurs lui ont consacré des 
traités spéciaux. Le but de ces ouvrages est de faire 
connaître les noms des traditionnistes qui ont des 
konia; les auteurs les ont divisés en chapitres, d’après 
l’ordre alphabétique des konia^. 

désigne sous le nom d'Abou Sa'id, qui ne lui est pas habituel, et 
cherche ainsi à établir une confusion entre ce personnage et le 
très digne de foi Abou Sa'îd el-Khodri (Tad., 2 2 5 , 1 . 17). — El- 
Kliatîb et Ibn Haj. se sont montrés pleins d’indulgence pour cette 
variété de et n’ont pas craint de s’en rendre coupables 

(Tad., 226,1. i 5 et suiv ). — 5 L’ouvrage de 'Abd el-Ghanî ben 
Sa'îd el-Azdi (t 409) porte le nom de jULaÜI El-Khalih 

aurait aussi consacré un traité spécial à la matière (Tad., 226, 
1. 20, 21). 

1 L’opposé de est un synonyme est : 

parfois au lieu de donner les toute * ensemble à la lin de 

leurs ouvrages, les auteurs des livres sur les noms des hommes du 
hadits font connaître ces dénominations, séparément, sous chacune 
des lettres de l’alphabet, dans un paragraphe spécial qui suit le 
paragraphe plus général consacré aux ( cf. par exemple 

les Jyai dans la Khilâça tnhdsib tahdsib el-Kamâl). 

2 L’ouvrage d’Abou Ahmed Mohammed el-Hakim el-Karâbîsi 
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Distinction de neuf groupe» : i * individus nommés 
par leur konia et qui n’ont pas de nom (^wl) ; a" in¬ 
dividus nommés par leur konia et dont on ignore 
s’ils ont un nom ; 3° individus qui ont une konia pour 
surnom (t-JÜ) et en plus un nom (|«ü) et une autre 
konia; 4 ° individus qui ont eu plusieurs konia; 
5” individus sur la konia desquels on n’est pas d'ac¬ 
cord; 6 ° individus dont la konia est connue, mais 
sur les noms desquels on n’est pas d’accord; 7 0 indi¬ 
vidus dont le nom et la konia à la fois sont objets de 
controverse; 8 ° individus dont le nom et la konia 
sont parfaitement connus; 9 ° individus particulière¬ 
ment connus par leur konia , mais dont le nom n’est 
pas ignoré 1 . 


(i 378) qui passe pour le plus parfait de cette littérature porte le 
titre de ^U 5 *( H. Kh., V, 4 a ); il fut remanié et com¬ 

plété par Dsahâbi dans soft I J ^JüU (H. Kli*« VI, 69), 
Bokhâri avait aussi consacré un ouvrage k la matière (H. Kh., V, 
îdi). De plus, 1 rs traités généraux Sur les noms des hommes con¬ 
tiennent généralement une section consacrée ami konia (cf. par 
exemple KhilAça tahdstb tahdsth el-Kntnâl, 44 a* 4 73; Tahdsîb, 643 * 
763), À la suite de la section la plus considérable consacrée aux 
noms irritables (Tahds., 4 » 1 . 16). — Il importe de 

ne pas confondre la connaissance des konia , branche des Sciences 
du liadits, avec la science des konia, branche des sciences letico- 
logiques, sur laquelle cf. Seybold, préface au Knnjawôrterbuth d’Ibn 
el-Àtîr. 

1 Natv. donne de nombreux exemples pour chacun de ces groupes 
(Tad., s 29*231). —- L’utilité de cette connaissance est de permettre 
l’exacte identification des personnages, que dés désignations diffé¬ 
rentes , tantôt la konia, tantôt le nom, cacheraient aux lecteurs igno¬ 
rants (Tad., a *8). *— Cf., pour le résumé des règles principales 
relatives à l’attribution des konia, Tahds., 16. 
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Cinquante et unième branche. Elle est relative 
à la connaissance des konia des personnages connus 
par leurs noms . 

Celui qui traite cette matière doit distribuer les 
chapitres d’après l’ordre des noms Jk* 

Cinquante-deuxième branche. — Elle est relative 
à la connaissance des surnoms (cAÜt). 

Il y en a beaucoup ; celui qui ne les connaît pas 
peut les prendre pour des noms et faire deux per¬ 
sonnages différents d’un même individu mentionné 
sous son surnom à un endroit, sous son nom à un 
autre. — Cette matière a été l’objet d’un certain 
nombre de traités spéciaux 1 2 . 

Cinquante-troisième branche. — Elle est relative 
aux ressemblances et dissemblances uUL£U). 

C’est une matière d’étude très relevée dont l’igno¬ 
rance est indigne d’un savant, surtout d’un tradilion- 
niste, et peut engendrer de nombreuses erreurs. En 
voici lobjet : connaître les personnages dontles noms 
sont identiques pour l'orthographe, et différents pour 
la prononciation 3 . De nombreux ouvrages y ont été 

1 Cette branche a été considérée tantôt comme constituant la 
contrepartie de la branche précédente, tantôt comme en formant 
une simple division (Tad., 23 1, 1 . 20). Ibn Hibbân y avait con¬ 
sacré un ouvrage. 

* Cf. la littérature des c^ULbll <-^5 apud H. Kh., 1 , 419; V. 5 o; 
les règles à observer dans l'attribution des latjab ap. Tahds., p. i 5 . 

3 Les dissemblances auxquelles il est fait allusion ici portent sur 
la vocalisation ou même la ponctuation; l’identité d'écriture doit 
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consacrés; le meilleur, le plus achevé, est ïlkmâl 
d’ibn Mâkoulà qui a été complété par Ibn Noqta 1 . 

La majeure partie de la matière n’a point été fixée; 
on la trouve dispersée un peu partout. 

Distinction de deux grandes catégories : la première 
comprenant generaliter l’ensemble des ressemblances 
et dissemblances qui ont été fixées; la deuxième com¬ 
prenant ce qui a été fixé pour les personnages cités 
aux deux Çahîh ou au Mowatta 2 . 

Cinqüante-qijatrieme branche. — Elle est relative 
aux concordances et divergences < 3 JUtî). 

La concordance dans les noms existe au double 


s’entendre comme identité, ou, du moins, ressemblance très grande 
dans la forme des lettres, les signes-voyelles et les points diacri¬ 
tiques mis à part : Mavv. cite à titre d’exemples les noms de 

et de de pUi et de plie (Tad., p. a 36 , 237); les noms de 

Os») et de Os»),» même sont considérés comme fournissant un autre 
exemple de ressemblance et de dissemblance . — La connaissance du 
UUxiâj <JL by» a, en somme, l’avantage de préserver du et 

du sA^^^dans les noms propres (cf. supra, p. 116). 

1 Cf., sur les prédécesseurs et les continuateurs d’Abou Naçr 
ben Mâkoulâ (t 487) et de Mohammed ben Noqta (t 629), 11 . Kl»., 
V, 463 , 464 . — Le Mochtabih de Dsahabi appartient à la posté¬ 
rité de Vlkmâl (édit, de Jong, p. 2 ) — L’étude des ressemblances et 
divergences n’est pas, du reste, particulière aux ^Jlc. La plu¬ 

part des sciences musulmanes, histoire, géographie, poésie, lin¬ 
guistique, possèdent aussi, dans leur domaine propre, leur 
vJtkxisSj (cf. Mozhir, XLVI* branche; H. Kh., loc . cit,; Tahds., 9 
in fine), 

* Ou aux autres auteurs canoniques; cf. le chapitre relatif au 
vJUbJ g du Çahih de Bokli. apud Moqadd. au Fatb el-Bàri, 
2 ü 3-2 16. 
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point de vue de l’orthographe et de la prononciation 1 . 
El-Khatîb a composé sur ce sujet un ouvrage fort 
précieux 2 3 . 

Distinction de plusieurs variétés de concordances : 
i° Concordance pour plusieurs individus dans leurs 
noms personnels et les noms de leurs pères; 2° con¬ 
cordance dans les noms personnels, les noms des 
pères et ceux des grands-pères ; 3 ° concordance dans 
la konia et l'ethnique; 4° concordance dans le nom 
personnel et la konia du père ; 5 ° concordance dans 
le nom personnel, le nom du père et l'ethnique; 
6 ° simple concordance dans le nom personnel ou 
dans la konia*; y 0 simple concordance dans l'eth¬ 
nique. 

Cinquante-cinquième branche. — Elle est relative 
aux dénominations se rapprochant les unes des autres 


1 La concordance (^bbl) consiste dans la similitude de déno¬ 
mination; la divergence doit s’entendre de la pluralité des 

personnages qui ont porté cette même dénomination. L’étude des 
concordances et divergences se retrouve dans les sciences philo¬ 
logiques (Mozhir, XLVIP brandie); chez les géographes, le Jyc j&a 
fournit la matière d’une connaissance du même ordre. 

* Cf. H. Kh., V, 3 7 i. 

3 El-Khatîb a consacré à cette variété un ouvrage spécial : c’est 
le J^ll yLo i mentionné apud H. Kh., VI, îoo. Certains 
auteurs ont fait une étude de cette variété du pour 

ce qui concerne particulièrement certains ouvrages canoniques : par 
exemple, lbn Haj., dans les Moqadd. au Fath el-Bàri, dans le pa¬ 
ragraphe intitulé ^^-^3 ( ps. 216 

et suiv.). 
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Cette catégorie se caractérise par des éléments 
pris aux deux catégories qui précèdent. — Ei-Kha- 
tîb lui a consacré un ouvrage l . 

Il y a rapprochement (àjUj) lorsque dune part les 
noms et ethniques de deux individus concordent , et 
que de l’autre il y a ressemblance et dissemblance dans 
les noms de leurs pères 2 ; il y aura encore rapproche¬ 
ment dans le cas inverse 3 . 

Cinquante-sixième branche. —« Elle est relative à 
la connaissance des cas où deux individus portent 
des noms différents, le père du premier portant le 
nom du second et réciproquement 4 5 . 

Cinquante-septième branche. — Elle est relative 
à la connaissance des cas où dans la désignation 
généalogique d’un personnage (fils de . ♦ .) on a fait 
entrer un autre nom que celui de son père. . . 6 . 


1 Cf., sur cet ouvrage, juIûaU et, sur le résumé qu'en 

composa *Alâ ed-dîn ben Cliaraf ben et-Torkomâni (t 760), H. Kb., 
11, 4oa. 

* Seront, par exemple, les traditionniste* 

Ju*xJl (t 1 35 ) et jiUül (t i 53 ), tous deux cité* par 

le* auteurs canonique*. 

3 C’est-à-dire dan* le cas où il y aura ressemblance et divergence 
dans les noms des ràwis eux-mêmes, et concordance dan* le* noms 
de leur* pères. 

4 Tels, par eiemple, El-Asouad ben Yaiîd, de la génération de* 
suivants (t 74 ), et Yazîd ben El-Asouad (t 4 i), le compagnon . El- 
Kbutîb consacra à la matière son 

(II. Kli., Ili, 34 o). 

5 Cette connaissance permet de fixer l'exacte identité d'un per¬ 

sonnage; par exemple,le compagnon Mojammi* est généralement dé- 
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Distinction de plusieurs variétés : i° personnages 
désignés par le nom de leurs mères (fils d’une telle) ; 
q° désignés par le nom de leurs grand’mères; 3 ° par 
le nom de leurs grands-pères; 4° par le nom d’un 
individu qui leur est étranger 1 . 

CiNQUANTE-HumisME branghe. — Elle est relative 
à la connaissance des personnages dont l’ethnique ne 
doit pas être entendu dans le sens qui paraîtrait le 
plus naturel 2 . 

Cinquante-neuvième branche. — Elle est relative 
à la connaissance des personnages désignés de façon 
vague et incertaine (c^U^Jll). 

c Abd el-Ghanî, El-Khatib, et à leur suite d’autres 
auteurs y ont consacré des ouvrages. Personnelle¬ 
ment, j’ai résumé et remanié le livre d’El-Khatîb; 

signé à l'aide du nom de son grand-père Jâria, et non pas à l’aide 
de celui de son père Yasîd* II figure habituellement, dans les 
isnâds, avec la dénomination deMojammi* ben Jària. Toutefois celle 
de Mojammi' ben Yazld n’est pas sans exemple : or elle pourrait 
égarer les ignorants et les porter à voir en l’espèce deux person¬ 
nages différents au lieu d’un seul et même. L'étude de cette 
LVIl* branche remédiera à de semblables inconvénients (Tad., 349, 
1 . 34 ; 360, 1 . 53 ). 

1 Généralement un père adoptif, Un beau-père, un tuteur (Tad., 
s 5 o, 1. 39 et suiv.). 

* Par exemple, l’ethnique El-Badri désigne généralement les 
compagnont qui ont assisté à la bataille de Badr. Néanmoins, ap¬ 
pliqué au compagnon Abou Mas'oud € Oqba el-Badri, il indique 
simplement que ce personnage vint se fixer à Badr après la mort 
du Prophète (Tad., s 5 i, 1 . 5 ). — Cette étude doit être rat achée 
à celle plus générale qui constitue l’objet de la classe LXV\ 
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je lui ai donné une ordonnance appropriée, en y 
faisant, en outre, quelques additions qui ont leur 
prix l . — On arrive généralement à connaître le 
nom d’un individu désigné dans un hadits de façon 
vague, avec l’aide d’une aulre version du hadîts, où 
ce nom est donné 2 . 

Distinction de plusieurs catégories de : 1 0 la 

plus incertaine de toutes : un homme, une femme 3 ; 
2° le fds de . . ., la fille de ... ; 3 ° l’oncle de . . ., 
la tante de ... ; 4° l’époux, l’épouse de . . . 

Soixantième iiranche. — Elle est relative aux 
dates (de naissance, d'audition) et aux décès des 
râwis 

C’est une matière fort importante dont la con- 

1 Cf. la littérature des apud 11 . KL., V, 368 , 369. Lou- 

vrage auquel Naw. fait allusion ici est probablement son JJ 

*U>m! yLo ( Ueber das Leben nnd die Schriften des Scheieh 
El-Nawawi, p. 54 ). Dans la série des ouvrages postérieurs à Naw., 
il faut citer en première ligne le Mostafâd, de Walî ed-dîn Abou 
Zar'a el-Trâqi (t8a6). D’autre part, Jbn Haj. consacre un long 
paragraphe à l'identification des personnages cités au Çahih de 
Rokli. sous une désignation incertaine dans l'introduction a son 
commentaire de cette œuvre (Moqadd. au Fath el-Bari, 244 - 344 ); 
et Naw. fait de même dans le Tahdsib à propos des cfigu¬ 
rant dans les ouvrages qu’il y étudie (Tahds., 783-808,867-876). 

* L’inconvénient des désignations incertaines, c’est quelles laissent 
inconnue (cf. supra, janv.-févr. 1901, p. i 35 , note 1) la personne 
du râwi auquel elles s'appliquent et, par suite, interdisent toute 
décision catégorique sur la valeur du hadits (Nokh.,ps. 37 , 38 ). 
— Les hadîts contenant des râwis ainsi désignés ont été parfois 
considérés comme relâchés (cf. snp. , nov.-déc. 1901, p. 5 16). 

* Parfois aussi JUl 5 ou encore (cf. la singulière atti¬ 

tude d'Ihn Ilazm à l'égard de cette désignation apudZâhir., 1 53 ). 
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naissance permet de discerner la liaison et l'inter¬ 
ruption des isnâds. En effet, il est arrivé que certains 
individus aient prétendu rapporter de certains 
maîtres. Puis une simple comparaison de dates a 
permis de voir que fépoque assignée parles premiers 
à leur audition était postérieure de plusieurs années 
à la mort des maîtres en question l * . 

Remarque L Discussions relatives aux dates de 
décès du Prophète, puis des deux califes Abou Bakr 
et ‘Omar et des huit autres compagnons auxquels fut 
promis le paradis ; et à 1 âge auquel ces personnages 
décédèrent. 

Remarque IL Mention de deux compagnons qui 
vécurent soixante ans à fépoque de la Barbarie , et 
soixante ans sous l'Islam. 

Remarque III. Mention des dates de naissance et 
de décès des principaux imams, chefs d'écoles juri¬ 
diques 

Remarque IV. Mention des dates de naissance et 
de décès des auteurs de recueils de hadîts auxquels on 
accorde foi (les cinq auteurs du Corpus de la Sonna, 
exclusion faite de En-Nasâï) et de sept autres person¬ 
nages considérables parmi les traditionnistes posté¬ 
rieurs 3 . 

1 C’est clans l’abondante littérature des *U **1 et des 

qu’on en prendra connaissance. 

a Naw. ne connaît ici, en dehors des chefs des quatre écoles 
actuellement subsistantes, que Sofyân et-Tsaouri. 

3 A savoir Ed-Dâraqotni, El-Hâkim, Abou Mohammed *Abd el- 
Glianî ben Sa'îd (t 409 au Caire), Abou No'aim eUsfaliâni, Ibn 
'Abd el-Barr, El-Baïhaqi et El-Khalîh el-Baglidàdi. 
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Soixante et unième branche. — Elle est relative 
à la connaissance des autorités clignes de foi et des 
autorités faibles (pbbuaJjj 

C est parmi les branches des sciences du hadits 
lune de l’ordre le plus élevé. C’est par son étude 
qu’on arrive à distinguer les hadîts parfaits des ha- 
dîts faibles. Elle a fourni matière à un nombre con¬ 
sidérable d’ouvrages. Certains d’entre eux sont con¬ 
sacrés uniquement aux autorités faibles; tels ceux 
d’El-Bokhâri, d’En-Nasâï, d’El-'Oqaïli, d’Ed-Dâra- 
qotni, et d'autres auteurs. D’autres sont consacrés 
uniquement aux autorités dignes de foi : tel le Kitdb 
et-tsiqât d’Ibn Hibbân; enfin il en est qui s'occupent 
concurremment des deux classes d’autorités, comme 
le Tarîkh d’El-Bokhâri, l’ouvjage d’Ibn Abi Khaï- 
tsama qui rend de si précieux services, et l’ouvrage 
d’Abou Hâtim dont la valeur est si grande 1 . Ce qui 
légitime la pratique de Yapprobation et de l'improbation 
c’est le devoir de garder pure la loi 
musulmane a . —« Dans ces questions d 'approbation et 
d'improbation , il est nécessaire, avant de se prononcer, 

1 Cf., sur l'abondante littérature des 

I H. Kli., I, 291; II, 491» 591 ; IV, 118, 119. — Le 
livre du hâfith Mohammed ben 'Amr el-'Oqaïli (t 322) auquel 
Naw. fait allusion ici est intitulé Kitâb cd-dho'ajâ; celui de Abou 
Bekr Ahmed ben Abi Khaïtsama (t 279) est un tarikh. 11 convient 
de citer particulièrement, parmi les ouvrages antérieurs à Nawawi, 
le Kâmil de 'Abd Allait ben 'Adi (t 365 ) et, parmi les ouvrages 
postérieurs, le Mizân el~rtidàl de Dsahabi (t 748). 

* Le danger que présentent pour la loi et la religion les hadîts 
faibles non seulement autorise, mais l'end obligatoire la pratique 
du çy*. et du ce n'est point calomnie, mais bon conseil, que 
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d’avoir solidement établi son opinion; plusieurs 
autoritég ont erré en improuvant 1 certains râwis pour 
des motifs qui n’étaient pas valables. Les principes 
qui règlent la matière de l 'approbation et de l'impro¬ 
bation ont été exposés plus haut dans l’étude de la 
XXIII* branche. 

Soixante-deuxième branche. — Elle est relative à 
la connaissance des autorités dignes de foi qui (a un 
moment de leur vie) ont confondu entre eux les 
hadits. 

C’est une connaissance fort importante, très digne 
de fournir matière à des traités spéciaux, et qui 
cependant n’a fait l’objet d’aucun 2 . — La confusion 
dont nous parlons a été l’effet chez certains du rado¬ 
tage sénile, chez d’autres de la perte de la vue, ou 
de diverses causes encore 3 .—On nccepîe les récits 
des râwis qui ont recueilli de ces autorités avant la 
survenance de l’accident en question. On n’accepte 


de dévoiler les vices d’un râwi (Mosl. apud Naw., I, 160 et Com¬ 
ment., j6i). Comp., pour ce qui est des jurisconsultes hétérodoxes, 
JJiyâ, DI, 106, 1 . i 4 et suiv. 

1 Pour établir sérieusement son opinion et prononcer en parfaite 
connaissance des approbations et des improbations, il faudra avoir 
étudié les règles théoriques du et du 

2 Soyoufi prétend cependant avoir vu un ouvrage d’Abou Bakr 
el-Hâzimi consacré à la matière; dans les âges postérieurs à Na- 
wawi, le traditionniste Çalâh ed-dîn Khalîl el-'Alâ’i (t 761) en au¬ 
rait également composé un (Tad., 263, l. 7). 

3 Comp. Tahds., 286 in princ . ; pour le cas où la confusion a 
pour principe, chez le râwi qui 11e rapporte pas de mémoire, la 
perte de son cahier, un exemple apud Tabaq., VJ 1 , 37. 
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point les récits de ceux qui ont recueilli après la 
survenance de cet accident, ou à une époque où Ton 
n’est pas sûr que les autorités dont il s agit eussent 
encore leur clarté d’esprit. 

Soixante-troisième branche. — Elle est relative à 
la connaissance des classes (c^liuls) de savants et de 
râwis. 

C’est une matière fort importante, et l’ouvrage 
d’Ibn Sa'd, les Tabaqât, qui y est consacré, est un 
livre magistral renfermant nombre de choses utiles. 
Ibn Sa'd lui-même était une autorité digne de foi; 
mais il a beaucoup rapporté dans son ouvrage 
d’autorités faibles, notamment de son maître Mo¬ 
hammed ben 'Omar el-Wâqidi; généralement il le 
cite sans ethnique. — On appelle classe (iüuk>) un 
certain groupe d’individus ayant en commun cer¬ 
taine qualité. Parfois deux ràwis, sous un certain 
rapport, appartiennent à une même classe , et sous 
un autre rapport à deux classes différentes. Par 
exemple, Anas et les autres compagnons les plus 
jeunes appartiennent aussi bien que les Dix à la 
dusse des compagnons . Tous ceux qui ont droit au 
titre de compagnon , si l’on envisage en eux ce titre, 
ne forment qu’une seule classe. Les suivants aussi en 
forment une deuxième ; les suivants de suivants une 
troisième, et ainsi de suite. Mais, si l’on envisage les 
causes de préférence, on distinguera plus de dix 
classes de compagnons , comme il a été dit plus haut. 
— Celui qui s’occupe de cette matière a besoin de 
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connaître les dates de naissance et de décès des 
râwis, les noms des autorités dont ils ont rapporté, 
et ceux des personnages qui ont rapporté d’eux 1 . 

Soixante-quatrième branche. — Elle est relative a 
la connaissance des râwis qui ont été clients 

La partie la plus importante de la matière est re¬ 
lative à la connaissance des individus qui, portant 
sans désignation plus spéciale l’ethnique d’une tribu 
(par exemple n’en sont que les clients* 2 . 

Distinction de trois grandes variétés de clientèle : 
clientèle par affranchissement (ajL* clientèle 

par conversion à l’islam (pUJ *51$), clientèle par 
serment de protection (ud** *51$) 3 . 

1 Cf., sur la définition, l’utilité, l’origine des livres de Talmqùt, 
et particulièrement sur celui d’ibn Sa'd : Loth, Dos Classenbuch 
des lbn Sad, Leipzig, 1869; et Z.D.M.G., XXIII, 5 g 3 - 6 i 4 ; 
XXXVÏÏI, 3 9 o ; la littérature des feUJt 

ligure apud H. Kh., IV, i 34 , i 38 , i 52 . 

s 11 peut être utile de connaître cette particularité (Tad., 267, 
1. 20), et cette connaissance offre d'autant plus de difficultés que 
souvent les clients, arguant de leur ethnique, cherchèrent à se faire 
passer pour descendants véritables d’une famille ou d’une tribu, 
à laquelle les rattachaient les liens du *^3 (par exemple : Agh., \\i, 
i 3 i, 1 . 4 ; Ichtiqâq, 189, 1 . 7). 

a Cf., sur le et les Jl3*, Dict., 1627, 1628; M.Sl., I, io 4 - 
107; plus particulièrement sur le >^3 antéislamique, aussi 

nommé oJLe ^3, ^3, M . St., I, 63 - 6 g. — Le Ü3 est le 

lien de clientèle, parfois contesté, qui s'établit entre un infidèle 
converti à l'islam et sa descendance, et le musulman (et sa descen¬ 
dance) entre les mains de qui s’est produite la conversion. Il peut 
être interprété comme une imitation musulmane du païen, 

ou comme une sorte de prolongement du ÂïbLc ^3 : l’infidèle, en 
embrassant l’islâm échappe à l’esclavage, et devient l’affranchi, le 
client, de celui qui a opéré sa conversion. La» cas h* plus célèbre 


XVIli. 
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Soixante-cinquième branche. — Elle est relative à 
la connaissance des pays, des villes où sont nés ou où 
ont vécu les traditionnistes >1^1 yllojl). 

C’est une des matières dont l’étude est le plus né¬ 
cessaire aux hâfith, aussi bien pour la pratique de 
leur sciehce, que pour la composition de leurs ou¬ 
vrages. Parmi les ouvrages où l’on peut en prendre 
connaissance, il faut citer les Tabaqit 1 . Les Arabes 
ne faisaient usage que d 'ethniques dérivant des noms 
de tribus. Après l’istâm, lorsque la vie citadine fut 
devenue répandue parmi eux, ils dérivèrent leurs 
ethniques des noms de villes, à la mode persane. 
Alors celui qui, ayant quitté une ville pour une autre 
désira porter deux ethniques indiquant ses deux rési¬ 
dences , donna en première ligne celui qui se rap¬ 
portait à la première d’entre elles ; c’est ainsi qu’un 
individu qui avait quitté Miçr pour Dimachq s’appela 
« El-Miçri ed-Dimachqi », ou « El-Miçri puis ( 
ed-Dimachqi ». Quant au personnage qui a habité 
quelque bourgade de la banlieue d’une ville, il peut 
prendre l’ethnique de la bourgade, ou de la ville, 
ou même de la province ou du pays tout entier 4 . 

«le ^ est celui de Bokbâri. L’ethnique de El-Jo'fi, qu'il por¬ 
tait, provenait de ce que son grand-père, El-Moghlra, s'était con¬ 
verti à l’islàm entre les mains de Et-Yamân b. Àkhnas el-Jo'fi, 
gouverneur de Bokhâra (Tad., 267). 

1 CF., sur la littérature des l.L Kli., I, 457. 

* CF., pour diverses autres règles de détail concernant l'attribu¬ 
tion des nisba, Tahds., 17, 18; Nokh., 71. 



